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AVERTISSEMENT 

Sur la nouvelle Édition des CEuvres 
deM. Rousseau. 

lyi Ol/S avions déjà différentes édi^ 

lions des Œuvres de m. Ràujfeau ; mais 

elles font fi défeSueufes , quelles ont 

excité les jufies plaintes de V Auteur y 

qiii les^ défavoue y&du Public , quin^y 

retrouve pas toutes les pièces quil<on^ 

hott. ' \ 

* Le recueil qu*on lui préfente aujour^ 

d'hui, fans avoir, été imprimé fous les 

yeux de M. Rouffeau^ nen n a pas été 

fait avec moins de foin. On a recueilli 

dans cette édition , non feulement teià 

les Ouvrages connus de cet Auteur ^ 

mais encore plufiettrs écrits qui navoietût 

point encore paru. On a cru aufji devoir 

y faire entrer différentes critiques que 

Af, Rouffeau a jugé digne d^une répon^ 

fe ; & à l'' égard de cette multitude de 

brochures auxquelles fes Ouvrages ant 

donné lieu y elles ny font inférées que 

pàr^'ek^alt. 



<iv) . . 

Quant à U pâme typ0grapki(fue , on 
verra aifément quon ne pouvait y àp^ 
farter plus d'attention 3 ni de fai^ ^ id 
de dépenfe^ L^ keamé du papii^^y la net- 
teté des caractères , lajmejje du dejjeïn, 
k fl^érit^ de la^grc^yur^Çf d^ efiampfSj 
tout concourt à donner à cette nQuvelU 
édition toute l^perfeBion dont elle. ^ 
fufceptible. Elle fie peut être ni plus bet- 
Uy ni plu^ exAcle , ni plus cqmplettci 
& danf celles quon pourra faire défor^ 
mais , aucune ne contiendra un plui 
gtmd nombre de piix^çs , à moinf que^ 
V Auteur nedonf^e de nçuveaux Ouvra- 
ges. JDan^ ce cfLs ^ faryi rien changer 4 1 
ce recueil, o^lesimprimeraféparment,' 1 
^ (ni les placera à la fuite de cctfe édi--' I 

fz<W f ce qui, difpefifera le public d\ché^ 
Ur dmxfçis, lemertic Uvre. \ 

"' :^ \.- ..^ : . . . , I 
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DIVERSES 
JP£ M J. J. nous S EAU. 

DISCOURS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

A L'ACADÉMIE DE DIJON, 

En l'Jnnée 17 $0. 

Sur cette queftion propofée par la mêmç 
Académie : 

Si le rétahliffement xles Sciences & des Ans 
a contribué à épurer les mœursm • 

BarlfaTus htc egofum, qida non intelligor illif. 

O ▼ z ]>• 
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PRÉFACE. 

TTOici une des plus grandes & des 
V plus belles queJUons qui ayefu jamais 
été agitées* Il ne s'agit point dans ce dif- 
cours df ces Jubtilités métapkyfiques qui 
ont gagné toutes les parties de la littéra- 
ture j & dent les programmes <t Académie 
ne font pas toujours exempts ; mais il 
s^agit d^une de ces vérités qui tiennent au 
bonheur du genre humain. 

Je prévois qu'on me pardonnera diffi'- 
cilement le parti que j^ai ojé prendre. 
Heurtant de front tout ce qui fait au- 
jourd'hui l'admiration des hommes , je ne 
puis m' attendre qu'à un blâme univerfel; 
& ce n'eji pas pour avoir été honoré de 
t approbation de quelques Sages ^ que je 
dois compter fur celle du Public. Auffi 
mon parti ejt-ilpris : je ne me Joucie pas 
de plaire ni aux beaux-ejprits j ni aux 
gens à la mode. Il y aura dans tous les 
tems des hommes faits pour être Jubju- 
gués par les opinions de leur Jociété. Tel 
fait aujourd'hui Pefprit fort & le philo^ 
fophe j qui par la même raifon n'eût eti 

Aij 



iV PRÉFACE. 

qu^un fanatique du temps de la ligue. Il 
ne faitt point écrire pour de tels leSeurs , 
quand on veut vivre au-delà dejbn Jiéde. 
Un mot encore , & je finis. Comptant 
peu fiir t honneur que fax reçu ^favois 3 
depuis renvoi ^ refondu & augmenté ce 
difœurs*^ au point den faire ^en quelque 
manière ^ un autre ouvrage i aujourihà , 
je me fitis cru obligé de le rétablir dans 
Fétat ou il a été couronné. J'y ai feule- 
ment jette quelques nous ^ & laiffé deux 
additions faciles à reconnoitre ^ & que 
t Académie rCauroit peut-être pas approu-- 
vées. 3* ai penfé que F équité , le refpeS & 
la reconnoijjance exigeaient de moi cet 
avertijfement. 






|XfC#>§X| 



1S 

DISCOURS 

CETTE QUESTION: 

Si le rétabUffcment des Sciences & des 
Arts a, contribué à épurer les mœurs. 

Decîj^imuT fpecie reâi, 

^UJ^ E rétabliiïèment des Sciences & 
â! J^Ik des Arts a-t-il contribué i épurer 
#/w3& ou à corrompre les mœurs f 
Voilà ce qti'il s-'agit d'examiner. Quel 
parti dois- je prendre dans cette quef- 
cion ? Celui , MefCeurs , qui convient à 
un honnête homme qui ne fçait rien ^ & 
qui ne s'en eftime pas moins. 

11 fera difficile y je le fens , d'appro- 
prier ce que j'ai à dire au Tribunal où 
je comparois. Comment ofer blâmer les 
fciences devant une des plus fçavantes 

Aiij 



6 Oeuvres 

compagnies de l'Europe, louer Tigno- 
rance dans une célèbre Académie , & 
concilier le mépris pour l'étude avec le 
refpeft pour les vrais fçavans ? J'ai vu 
ces contrariétés , & elles ne m'onc point 
rebuté. Ce n eft point la fcience que je 
maltraite , me fuis- je dit ; c'eft la vertu 
que je défends devant des hommes 
vertueux. La probité eft encore plus 
chère aux gens de bien , que Téaidî- 
tion aux dodies. Qu'ai-je donc à redou- 
ter ? Les lumières de Taflemblée qui 
m'écoute f Je l'avoUe ; mais c'eft pour 
la conftitutiori dudifcours , & non pour 
le fentiment de l'orateur. Les Souve- 
rains équitables n'ont jamais élancé à 
fe condamner eux-mêmes dans des dif- 
coffiofts douteufes ; & la pofition la plus 
avantageufe au bon droit , eft d'avoir 
à fe défendre contre une partie intégre 
Ôi éclairée , juge en fa propre caufe. 

A ce motif qui m'enccjfurage , il s'en 
joint un autre qui me déterfhine : c'eft 
qu'après avoir fouténu , félon ma iu- 
^niere naturelle , le parti de la vérité , 
quel que foit mon fuccès , il eft un prix 
qui f>e J)eut me manquer : je le trouve- 
rai dans le fond de mon cœur. 
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^sssssssssssssssssa 
PREMIERE PARTIE. 

/Est un grand .& beau fpeâacle de 
voir l'homme forcir , en quelque ma- 
nière , du néant par fes propres efforts ; 
diffiper, parler lumières de fa raifon, 
les ténèbres dans lefquelles la nature 
l'a voit enveloppé ; s'élever au - deflùs 
de foi-même ; s'élancer par l'efprit )uf- 
ques dans les régions céleftes \ parcou*^ 
rir à pas de géant , ainfi que le foleil , 
la vaûe ctendiie de 1 univers ;& , ce qui 
eft encore plus gtmd & plus difficile» 
rentrer en foi pour y étudier l'homme 
& connoîcre fa nature , (es devoirs & 
fa fin. Toutes ces merveilles fe font re* 
nouvellécs depuis peu de gé;iérations. 

L'Europe étoit retombée dans la bar- 
barie des premiers âges. Les peuples 
de cette partie du Monde aujourd'hui 
fi éclairée , vivoient , il y a quelques 
fiécles , dans un état pire que Tigno^ 
tance. Je ne fçais quel jargon fciemi- 
fique , encore plus méprifable que Tigno» 
rance ,avoit ufurpé le nom du Ravoir, 
^ appofoit à fon retour un obflacle 

Aiv 
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prefque invincible. Il falloît une révo- 
lution pour ramener les hommes au 
fens commun ; elle vint enfin du côté 
d'où on Tauroit le moins attendue. Ce 
fut le ftupide Mufulman , ce fut l'éter- 
nel fléau des lettres , qui les fit renaî« 
tre parmi nous. La chute du trône de 
Conftantin porta dans l'Italie les dé- 
bris de l'ancienne Grèce. La France 
s'enrichit à fon tour de ces précieufes 
dépouilles. Bien-tôt les fciences fuivi- 
rent les lettres ; à l'art d'écrire fe joi- 
gnit l'art de penfer ; gradation qui pa- 
roît étrange & qui n'eft peut être que 
trop naturelle ; & l'on commença à 
fentir le principal avantage du com- 
merce des Mufes , celui de rendre les 
hommes plus fociables , en leur infpi- 
rant le defir de fe plaire les uns aux 
autres par des ouvrages dignes de leur 
approbation mutuelle. 

L'elprit a fes befoins , ain(î que le 
corps. Ceux-ci font les fondemens de la 
focicté , les autres en font ragrémehr. 
Tandis que le gouvernement & les 
loix pourvoient a la sûreté & au bien- 
être des hommes aflèmblés , les fcien- 
ces , les lettres & les arts , moins def- 
potiques Sç plus paiflàns peut-être , 
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étendent des guirlandes de fleurs fur 
les chaînes de fer dont ils font chargés , 
étouffent en eux le fentiment de cette 
liberté originelle pour laquelle ils fem* 
bloient être nés , leur font aimer leur 
efclavage , & en forment ce qu'on ap- 
pelle des peuples policés. Le befoin 
éleva les trônes ; les fciences & les arts 
les ont affermis. Puifliànces de la terre , 
aimez les talens j & protégez ceux qui 
les cultivent *. Peuples policés , culti- 
vez - les : heureux efclaves , vous leur 
devez ce goût délicat & fin dont vous 
vous piquez ; cette douceur de carade- 



* Les Princes voyent toujours arec plaifîr le 
goât des arts agréables & des fuperâuicés donc 
l'exportation de l'argent ne réfulte pas , s'éten- 
dre parmi leurs fujets. Car outre qu'ils les nour- 
riflent ainfi dans cette petitefTe d'ame G. propre 1 
fa fervitude , ils fçavent très-bien que tous les 
befoins que le peuple fe donne , font autant de 
chaînes dont il fe charge. Alexandre , voulant 
maintenir les Ichthyophages dans fa dépendance, 
les contraignit de renoncer à la pêche ^ & de fe 
nourrir des alimens communs aux autres peu- 
ples 'y & les fnuvages de l'Amérique , qui vont 
tout nuds , & qui ne vivent que du produit de leur 
chafle , n'ont jamais pu être domptés. En effet 
quel joug impoferoit-on à des hommes qui n'ont 
*' befoin de rien ? 
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re & cette urbanité de mœurs qui ren- 
dent parmi vous le commerce fi liant & 
fi facile ; en un mot , les apparences de 
toutes les vertus^ fans en avoir aucune. 

Ceft par cette forte de politefle^ 
d'autant plus aimable qu'elle affede 
moins de fe montrer , que fe diftingue- 
rent autrefois Athènes & Rome , dans 
les jours fi vantés de leur magnificence 
^ de leur éclat : c'eft par elle , fans 
doute , que notre fiécle & notre nation 
l'emporteront fur tous les temps & fur 
tous les peuples. Un ton philofophe 
fans pédanterie , des manières naturelles 
& pourtant prévenantes , également 
éloignées de la rufticité Tudefque & 
de la pantomime Ultramontaine : voilà 
les fruits du goût acquis par de bonnes 
études j & perfcftionné dans le .com- 
merce du monde. 

Qu'il feroit doux de vivre parmi 
nous , fi la contenance extérieure étoit 
toujours l'image des difpofitions du 
cœur ; fi la décence ctoit la vertu ; fi 
nos maximes nous fervoient dérègles ; fi 
la véritable philofophie étoit infépara- 
ble du titre de philofophe ! Mais tant 
de qualités vont trop rarement enfem- 
ble I & la vertu ne marche guèr>e$ en 
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fi grande pompe. La richeflfe de la pa- 
rure peut annoncer un homme opu- 
lent j Se fon élégance un homme de 
goût ; rhomme iàia & robufte fe r.e- 
connoît à d'autres marques : c'eft fous 
rfaabic ruftique d'un laboureur , & non 
fous la dorure d'un courtifan,qu'on trou- 
vera la force & la vigueur du corps. La 
parure n'eft pas moins étrangère à la 
vertu, qui eft la force & la vigueur de 
Tame. L'homme de bien eft un athlè- 
te qui fe plaît à combattre nud : il mé- 
pïife tous ces vils ornemens qui gêne- 
roient Tufage de fés forces , & dont la 
plupart n'ont été inventés que pour 
cacher quelque difformité. 

Avant que l'art eût façonné nos ma- 
nières , & appris à nos paffions à parler 
un langage apppêté , nos mœurs étoienc 
ruftiques , mais naturelles ; & la diffé- 
rence des procédés annonçoit au pre- 
mier coup d'œil celle des caraderes. 
La nature humaine, au fond, n'étoit pas 
meilleure ; mais les hommes trouvoient 
leur fécuricé dans la fadlité de fe pé- 
nétrer réciproquement; & cet avanta- 
ge , dont nous ne fentons plus le prix, 
leur épargnoit bien des vices. 

Aujourd'hui que ées recherches plus 
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fubtîles , & un goût plus fin , ont ré- 
duit l'art de plaire en principes , il ré- 
gne dans nos mœurs une vile & trom- 
peufe uniformité , & tous les efprits 
fembienc avoir été jettes dans un mê- 
me moule : fans celTe la politeflfe exi- 
ge , la bienféance ordonne : fans ceife 
on fuit des ufages ^ jamais fan propre 
génie. On ii'ofe plus paroître ce qu'on 
eft : & dans cette contrainte perpé- 
tuelle , les hommes , qui forment ce 
troupeau qu'on appelle fociété , placés 
dans les mêmes cicconftances , leronc 
tous les mêmes chofes , fi des motifs 
plus puiflàns ne les en détournent. On 
ne fçaura donc jamais bien à qui l'on 
a affaire : il faudra donc y pour connoî* 
cre fbn ami ^ attendre les grandes oc- 
cafions ; c'eft-à-dire, attendre qu'il 
n'en foit plus temps , puifque c'eft pour 
ces occafions mêmes qu'il eût été eflèn- 
tiel de le connoître. 

Quel cortège de 'vices n'accompa- 
gnera point cette incertitude ? Plus d'a- 
mitiés finceres ; plus d^eftime réelle , 
plus de confiance fondée. Les foup- 
çons , les ombrages , les craintes , la 
froideur , la réferve , la haine , la tra- 
hifon , fe cacheront fans cefle fous ce 
voile uniforme & perfide de politefle , 
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fous cette urbanité fi vantée que nous 
devons aux lumières de notre fîécle. 
On iie profanera plus par des juremens 
le nom du Maître de Tunivers ; mais 
on Finfultera par des blafphêmes , fans 
que nos oreilles fcrupuleufes en foient 
ofiênfées. On ne vantera pas fon pro- 
pre mérite } mais on rabbaiflèra celui 
d'autrui. On n'outragera point groffie- 
rement fon ennemi ; mais on le calom- 
niera avec adreflè« Les haines nationa - 
les s'éteindront j mais ce fera avec Ta- 
mour de la patrie. A l'ignorance mé- 
priféeon fubfti tuera un dangereux Pyr- 
rhonifme. Il y aura des excès profcrits, 
des vices deshonorés ; mais d'autres fe- 
ront décorés du nom de vertus ; il fau- 
dra ou les avoir , ou les afièâer. Van- 
tera qui voudra la fobriété des fages du 
temps ; je n'y vois , pour moi , qu'un ra- 
finement d'intempérance autant indigne 
ide mon éloge que leur artificieufe fim- 
plicité *• 

* J^aîme , dît Montagne , à contejler O rfijP 
€Ourir , mais c*eft avec peu ihommes , & four moi. 
Car defervhr defpeâlacle aux grands , & faire d 
tenvi parade de fon efprit &• de fon caquet , je 
trouve que défi un métier très-méféant d un hom- 
me fhx)nneuT. Ccft celui de tous nos beanxef- 
prit$,liors un. 
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Telle eft la pureté que nos mœurs . 
ont acquife. C'eft ainfî que nous (bm- 
mes devenus gens de bien. Ceft aux 
lettres j aux fciences &aux arts à re- 
vendiquer ce qui leur appartient dans 
un fi falutaîre ouvrage. J'ajouterai feu- 
lement une réflexion ; c'eft qu'un ha- 
bîrant de quelques contrées élofgnées, 
qui chercheroit à fe former une idée 
des mœurs Européennes , fur l'état des 
fciences parmi nous , fur la perfeâion 
de nos arts , fur la bîenféance de nos 
• fpeôacles , fur la policefle de nos ma- 
nières , fur ^affabilité de nos difcours , 
fur nos démonftrations perpétuelles de 
bienveillance , & fur ce concours tu- 
multueux d'hommes de tout âge & de 
tout état j qui femblent empreffes, de- 
puis le lever de l'aurore jufqu'au cou- 
cher du foleil , à s'obliger réciproque-» 
ment ; c'eft que cet étranger , dis - je , 
devineroit exaftement de nos mœurs 
le contraire de ce qu'elles font. 

Où il n'y a nul effet j il n'y a point 
de caufe à chercher j mais ici Tefifèt eft 
certain , la dépravation réelle , & no^ 
âmes fe font corrompues , à mefure 
que nos fciences & nos arts fe font 
avancés à la perfedion. Dira-t-on que 
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c'eft un malheur paîtîcuUer à notre âge? 
Non , Meflîeurs ; les maux caufés par 
notre vaine curiofité font auffi vieux 
que le Monde. L'élévation & rabbait 
fement journalier des eaux de Tocéan 
n'ont pas été plus régulièrement aflu- 
jettis au cours de Taillre qui nous é- 
claire durant la nuit , que le fort des 
mœurs & de la probité , au progrès 
des fciences & des arts. On a vu la ver- 
tu s'enfuir i mefure que leur lumière 
s'élevoit fur notre horizon , & le mê- 
me phénomène eft obfervé dans tous 
les temps & dans tous les lieux. 

Voyez PEgypte , cette première é- 
cole de l'univers , ce climat fi fertile 
fous un ciel d'airain , cette contrée cé- 
lèbre , d'où Sefoftris partit autrefois 
pour conquérir le Monae. Elle devient 
la mère de la philofophie & des beaux 
arts ; & , bien-tôt après , la conquête de 
Cambife ^ puis celle des Grecs ^ des 
Romains ^ des Arabes , & enfin des 
Turcs. 

Voyez la Grèce , jadis peuplée de 
héros , qui vainquirent deux fois l'A- 
fie i l'une devant Troyes , & l'autre 
dans leurs propres foyers. Les lettres 
naifiaates n'avoient poinc encore porté 



x6 Oeuvres 

la corruption dans les cœurs de fes ha* 
bitans ; mais le progrès des arts , la 
diflblution des moeurs & le joug du 
Macédonien fe fuivirent de près , & la 
Grèce , toujours fçavante , toujours vo- 
luptueufe, & toujours efclave, n'éprouva 
plus dans fes révolutions que des chan- 
gemens de maîtres. Toute l'éloquen- 
ce de Démofthène ne put jamais rani* 
mer un corps que le luxe & les arts 
avoient énervé. 

Ceft au temps des Ennîus & des Tc- 
rences que Rome , fondée par un pâtre 
& illuflrée par des laboureurs , com- 
mence à dégénérer. Mais après les 
Ovides f les CatuUes , les Martials , & 
cette foule d'auteurs obfcénes , dont 
les noms feuls allarment la pudeur ^ 
Rome , jadis le temple de la vertu , 
devient le théâtre du crime , 1 oppro- 
bre des nations , & le jouet des Bar- 
bares. Cette capitale du Monde tombe 
enfin fous le joug qu'elle avoit impofé 
à tant de peuples , & le jour de fa chute 
fut la veille cje celui où Ton donna à 
l'un de fes citoyens le titre d'arbitre da 
bon goût. 

Que dirai-je de cette métropole de 

i'£mpir9 
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f Empîrgid'Orient , qui, par fa pofitîon^ 
fen^bloîc devoir l*être du Monde en- 

;T tier ; de cet afyle des fciences & des 
arts profcrits du refte de l'Europe , plus 
peut-être par fageflè que par barbarie ? 
Tout ce que la débauche & la corrup- 
Tion oqn de plus honteux ; les trahî- 
fons^, les afTafiînats ôz les poifons , de 

• plus noir ; le concours de tous les cri* 
mes^ de plus atroce : voilà ce qui for- 
me le tifluderhiftoire de Conftantino- 
plé : voilà la fource pure d'où nous font 
^émanées les lumières donc notre fiécle 
fe glorifie. • 

Mais pourquoi chercher dans des 
temps reculés des preuves d'une véri- 
té dont nous avons fous nos yeux des 
témoignages fubfiftans. Il eft en Afie 
une contrée immenfe , où les lettres 
honorées conduifent aux premières di- 
gnités de l'Etat. Si les fciences épu- 
roienc les mœurs , fi elles apprenoient 
aux hommes à verfer leur fang pour la 

f)atrfe , fi elles animoient le courage , 
es peuples de la Chine devroient être 
iages , libres & invincibles. Mais s-'il n'y 
a point de vice qui ne les domine , point 
de crime qui^nc leur foit familier ; fi 
les lumières 'des Miniftres , ni la pré- 
Tome L B 
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tendue fageflfe des loix , ni la muttî'^ 
tude des habitans de ce vafte Empire 
n'ont pu le garantir du joug du Tar- 
tare ignorant & groffier , de quoi lui 
ont fervi tous les fçavans ? Quel fruit 
a.t*il reciré des honneurs dont ils font 
comblés ? Seroit-ce d'être peiy^lé d'eC- 
claves & de méchans ? 

Oppofons à ces tableaux celui d<as 
mœurs du petit nombre de peuples 
qui , prcfervés de cette contagion des 
vaines connoiflànces , ont par leurs ver- 
tus fait leur propre bonheur & l'exem- 
ple des autres nations. Tels furent les 
Î)remiers Ferles, nation (inguliere çhe? 
aquelle on apprenoit la vertu , comme 
chez nous on apprend la fcience ; qui 
fubjugua l'Afie avec tant de facilité p 
& qui feule a eu cette gloire ^ que l'hi(C 
toire de fes inftitutions ait paifë pour 
un roman de phitofophie : tels furem: 
les Scythes , dont on nous a laiflTé de & 
jEiagnigques éloges : tels les Germains p 
dont une plume , lafle de tracer les 
crimes & les noirceurs d'un peuple inP 
truit 3 opulent & voluptueux , le fov^ 
lageoit à peitidre la {implicite , l'inno- 
cence & les vertus : telle avoit été 
Rome même dans les tems Au fa p9St 
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Vreté & de fon ignorance : telle enfin 
s^eft montrée jufqu'à nos jours cette 
nation ruftique ^ fi vantée pour fon cou* 
rage , que l'advetfité n'a pu abbattre ; 
& pour fa fidélité , que l'exemple n'a 
pu corrompre*. 

Ce n'eft poi^it par ftupidité que ceux- 
ci ont préféré d'autres exercices à ceux 
derefprit. Ils n'ignoroient pas que dans 
d'autres contrées des hommes oififs paf- 
foient leur vie à difputer fur le fou- 
yeraîn bien , fiir le vice & fur la ver- 
tu*, & que d^orgueilleux raifonneurs , 
fe donnant à eux-mêmes les plus grands 
éloges , confondoient les autres peuples 
fous le nom méptifant de Barbares ] 
mais ils ont confidéré leurs mœurs , Se 



* Je n^ofe ainfî paf let de ces nations heurea-* 
fès , qui ne connoiflent pas même de nom les 
tices que nous avons tant de peine à réprimer $ 
ée ces fauvjges de l'Amérique dont Montagne 
fie balance point à préférer la (impl^ & naturelle 
police , non- feulement aux loix de Platon , malt 
Même à toui; ce que la philofophie pourra ja-* 
nais imjginer de plufi parfait pour le ^ouverne" 
iaent des peuples. 11 en cite quantité d'exen*- 

Xles frappans pour qui les fçauroit admirer : 
'.ûif ^uai/ dit-il, ils ne fartent point de chauf 
fei! 

Bij 
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appris à dédaigner leur dodrine'*'. 

Oublierois*je que ce fut dans le feîa 
même de la Grèce qu'on vit s'élever 
cette cité auffi célèbre par fon heureufe 
ignorance que par la fageflè de fesloix p 
cette République de demi-Dieux , plu- 
tôt que d'hommes ; tant leurs vertus 
fembloient fupérieures à l'humanité ? 
O Sparte ! opprobre éternel d'une vaine 
doârine ! tandis <jue les vices conduits 
par les beaux arts s'introduifoient en- 
îemble dans Athènes j tandis qu'un tyr 
ran y raflîèmbloit avec tant de foin les 
ouvrages du prince des poètes , tu chaC- 
fois de tes murs les arts & les artiftes , 
les fciences & les fçavans. 



* De bonne foi , qu'on me dife quelle opi- 
nion les Athéniens mêmes dévoient avoir de Té- 
loquence , quand ils récarcenc avec tant de foia 
de ce tribunal intégre , des jugemcns duquel les 
Dieux mêmes n'appelToient paJ. Que penfoient 
les Romains de la médecine , quand ils la banni- 
rent de leur République ? Et quand un refle 
d*Jiumanité porta les Efpagnols à interdire 1 
leurs gens de loi l'entrée de l'Amérique , quelle 
idie falloir -il qu'ils euflent <le la juril prudence ? 
Ne diroit-on pas qu'ils ont cru réparer par ce 
£eul a£le tous les maux qu'ils avoient faits à ces 
malheureux Indiens > 
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L'événement marqua cette différent 
ce. Athènes devint le féjoHr de la po- 
litefle & du bon goût , le pays des ora- 
teurs & des philoîophes. L'élégance des 
bâtimens y répondoit à celle du langa- 

fe. On y voyoît de toutes parts le mar- 
re & la toile animés par les mains des 
maîtres les plus habiles. C'efl d* A chê- 
nes que font fortis ces ouvrages fur- 
prenans qui ferviront de modèles dans 
tous les âges corrompus. Le tableau 
de Lacédémone eft moins brillant. Là , 
difoient les autres peuples , Us hom- 
mes naiffent vertueux ^ & tair même du 
pays femble infpirer la venu. Il ne nous 
relie de fes habitans que la mémoire de 
leurs aâions héroïques. De tels monu- 
mens vaudroient-ils moins pour nous 
que les marbres curieux qu'Athènes 
nous a laifles f 

Quelques fages , il eft vrai , ont ré- 
lifté au torrent général , & fi? font ga- 
rantis du vice dans le féjour des Mu- 
fes. Mais qu'on écoute le jugement que 
le premier & le plus malheureux d'en^ 
tr'eux portoit des fçavans & des artit 
ces de fon temps. 

» J'ai examiné , dit-il , les poètes , 
» & je les regarde comme des gens 

Bâij 
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3> dont le talent en impofe à cux-mê^ 
» mes & aux autres , qui fe donnent 
» pour fages , qu'on prend pour tels , 
» & qui ne font rien moins. 

» Des poètes , continue Socrate , j'ai 
» pafle aux artiftes. Pecfonne n'ignoroic 
9» plus les arts que moi ; perfonne n'é- 
» toit plus convaincu que les artiftes 
» pofîedoient de fort beaux fecrets. 
» Cependant je me fuis apperçu quo 
)3 leur condition n'eflpas meilleure que 
3> celle des poètes , de qu'ils Ibnt , les 
a» uns Sç les autres , dans le même pré- 
TK> jugé. Parce que les plus habiles d'exw 
:i9 tr'eux excellent dans leur partie , ils 
I» fe regardent comme les plus fages 
M des hommes. Cette préfomption a 
29 terni tout-à-fait leur fçavoir à met 
9) yeux ; de forte que me mettant à la 
» place de TOracle ^ & me demanda«t 
» ce que j*atmeroîs le mieux être , ce 
99 que je fuis o^ ce qu'ils font^ fçavoir 
*> ce qu'ils ont appris , ou fçavoir que 
9 je ne fçais rien ; j'ai répondu à moi- 
9? même & au Dieu : Je veux refter ce 
» que je fuis. 

3> Nous ne fçavons , ni les fophiftes, 
3» ni les poètes , ni les orateurs , ni les 
» artiiles , td moi f ce que c'eâ que le 
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» vrai , le bon & le beau : mais il y a 
» entre nous cette différence , que ^ 
» quoique ces gens ne fçacbenc rien j 
M tous croyenc fçavoir quelque cbofet 
» au lieu que mot , 6 je ne fçais rien , 
» au moins )e n'en fuis pas m doute : 
33 de forte que toute cette fupérioriti 
» de fageflè qui m'eft accordée par 
» rOracie , fe réduit feulement à être 
» bien convaincu que j'ignore ce que 
>» ie ne fçaîs pas «. 

Voilà donc le plus fage des hom- 
mes au jugement des Dieux ^ & le plus 
fçavant Aes Athéniens au femimenc 
de la Grèce entière > Socrate , faifan» 
l'éloge de l'ignorance. Croit-on que^ 
i*il reflufcitoit parmi nous , nos fça* 
vâns Se nos artiftes lui feroient chan- 
ger d'avis ? Non , Meflîeurs ; cet hom* 
me jufte eontinueroit de méprifer no« 
faines fciences ; il n'aidero^ic point à 
groffir cette foule de livres dont on nou$ 
inonde de toutes parts , & ne laiflTe- 
foit , comme it a fait , pouf tout pré* 
cepte à fes difciples & à nos neveux ^ 
que ^exemple & la mémoire de fa ver- 
tu. Ceft amfi qu'il eft beau d^inftruirè 
les hommes. 

Socrate nvoiteomnaeneé, dans Athi- 

Biv 
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mes ; le vieux Cacon continua , dans Ro^ 
me y de fe déchaîner contre ces Grecs 
artificieux Se fubcils qui féduifoient la 
vertu & àmolliiroient le courage de Tes 
concitoyens ; mais les fciences , les arts 
& la dialeâique prévalurent encore. 
Kome fe remplit de philofophes & d'o- 
rateurs 'y on négligea 4a difcipline mi- 
litaire ; on méprifa l'agriculture ; on 
embraflà des feâes , & l'on oublia la 
patrie. Aux noms facrés de liberté, de 
défintéreiTement, d'obéiilàttce aux loix, 
fucccderent les noms d'Epicure, de Ze- 
non , d' Arcéfilas. Depuis que Us fçavans 
ont commencé à paraître parmi nous , di- 
foient leurs propres philofophes , les 
gens de bienfe font éclipfés. Jufqu'àlors 
les Romains s'étoient contentés de pra- 
tiquer la vertu ; tout fut perdu , quand 
ils commencèrent à l'étudier. 

O Fabricius ! qu'eût penfé votre 
grande ame, fi, pour votre malheur , 
rappelle à la vie , vous euffiez vu la 
face pompeufe de cette Rome fàuvée 
par votre bras , & que votre nom ref- 
pedable avoir plus illuftrée que toutes 
les conquêtes ? » Dieux ! euffiez-vous 
» dit , que font devenus ces toits de 
a» chaume âc ces foyers rufliques qu'ha- 
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» bitoient jadis la modération & la ver* 
a» tu ? Quelle fplendeur funefte a fuc- 
» cédé à la {implicite Komaine ! Quel 
?• eft ce langage étranger?Quelles font les 
^i mœurs efféminées ? Que fignifient ces 
9t ftatues , ces tableaux , ces édifices f 
3> Infenfés , qu'avez-vous fait ? Vous , 
» les maîtres des nations , vous vous 
D> êtes rendus les efclaves des hommes 
» frivoles que vous avez vaincus ; ce 
» font des rhéteurs qui vous gouver- 
» nent : c*eft pour enrichir des archi- 
9> teâes y des peintres, des (tatuaires 
3> & des hiftrions , que vous avez ar- 
a» roféde votre fang la Grèce & l'Afie. 
» Les dépouilles de Carthage font .la 
» proie d'un joueur de flûte. Romains , 
» hâtez-vous de renver/èr ces amphi* 
3> théâtres , brifez ces marbres , brûlez 
33 ces tableaux , chaflèz ces efclaves qui 
» vous fubjuguent , & dont les funef- 
»» tes arts vous corrompent- QUe d'au- 
y» très mains s'illuilrent par de vains ta- 
» lens : le feul talent digne de Rome 
» eft celui de conquérir le Monde , & 
» d'y faire régner la vertu. Quand Cy- 
3> néas prit notre fénat pour une aflem- 
3> blée de rois , il ne fut ébloui , ni par 
» une pompe vaine ^ ni par une élé- 
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» gance recherchée. Il n'y entendît point 
a> cette éloquence frivole , l'étude & le 
• charme des hommes futiles. Que vit 
j» donc Cynéas de majeftucux ? O ci- 
» toyens ! il vit un fpedacle que ne don- 
3» neront jamais vos rîcheflès , ni tous 
» vos arts , le plus beau fpeâacle qu£ 
» ait jamais paru fous le ciel , TafTem-* 
» blée de deux cens hommes vertueux „ 
3» dignes de commander à Rome & 
3» de gouverner la terre. «. 

Mais franchilTons la diftancede^ lieux 
te des temps , & voyons ce qui s'eft 
paflé dans nos contrées & fous nos yeux, 
ou plutôt écartons des peintures odieu» 
fes qui blelTeroient notre délicatefle , & 
épargnons- nous la peine de répéter les 
mêmes chofes fous d'autres noms. Ce 
n'eft point en vain que j'invoquois les 
mânes de Fabricius j & qu'ai - je fait 
dire à ce grand homme ^ que je n'eufle 
pu mettre dans la bouche de Louis 
XII , ou de Henri IV f Parmi-nous il 
eft vrai , Socrate n'eût point bu la ci- 
guë 5 mais il eût bu dans une coupe 
encore plus amere la raillerie infui tan- 
te , & le mépris pire cent fois que la 
mort. 

Voilà comment le luxe p la diflblù* 



D I V E îl 6 E s. -Ifl 

• 

tîon & l'efelavage ont été de tout temps 
te châtimeru des eBbrts orgueilleux que 
nous avons faits pour forcir de l'heu-> 
reufe ignorance où la fàgeilè écernelle 
nous avoir placés. Le voile épais dooe 
elle a couvert toutes fes opérations , 
iembloit nous avertir allez qu'elle ne 
Hous a point deftinés à de vaines recher** 
ches } mais eft il quelqu'une de Ces le* 
cens donc nous ayons fçu profiter^ ou 

Îue nous ayons négligée impunément? 
*eûples , (cachez donc une fois ^ qua 
la nature a voulu vous prèfervèr de la 
fciencè, comme une mère arrache une 
arme dangereufe des mains de fon en- 
fant ; que tous les fecrets qu'elle vpus 
cache font autant de maux donc elle 
vous garantit , & que la peine que 
vous trouvez à vous inftrtj^ire , n eft 
pas le moindre de fes bienfaits. Les 
honimes font pervers , ils feroient pires 
encore j s'ils av oient eu le malheur de 
naître fçavans. 

Que ces réflexions font humiliantes 
pour l'humanité ( Que notre orgueil en 
doit être mortifié ! Quoi ! la probité- fe- 
loit fille de l'ignorance , la fcience & 
la vertu feroient incompatibles ! Quel- 
les coiiféquences ne tireroit - on point 
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dé ces préjugés ? Mais pour concifie? 
ces contrariétés apparentes , il ne feut 
qu'examiner de près la vanité & le 
néant de ces titres orgueilleux qui nous 
éblouiffènt , & que nous donnons fi gra- 
tuitement aux connoiflànces humaines» 
Confidérons donc les fciences & les art» 
en eux-mêmes. Voyons ce qui doit ré- 
fulter de leur progrès , & ne balançons 
plus à convenir de tous les points ou 
nos raifonnemens fe trouveront d*ac«> 
cord avec les indudions hiAoriques. 
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SECONDE PARTIR 

V^'Étoit une ancienne tradition pjaf- 
fée de l'Egypte en Grèce, qu'un Dieu 
* ennemi du repos des hommes étoit l'in- 
venteur des fciences *. Quelle opinion 
falloit-il qu'euflènt d'elles les Egyptiens 
mêmes ^ chez qui elles étoient nées ? 
C'eft qu'ils voyoient de près les four- 
ces qui les avoient produites. En effet , 
foit qu'on feuillette les annales du Mon- 
de , foit qu'on fupplée à des chroniques 
incertaines par des recherches philofo- 
phiques j on ne trouvera pas aux con- 
noiflances humaines une origine qui ré- 
ponde à l*idée qu'on aime à s'en for- 
mer. L'aftronomie eftnéede la fuper- 
ftition 'y l'éloquence, de l'ambition, de la 



* On voit aifément rallégorie de la fable de 
Pjomcthce ; & il ne paroîc pas que les Grecs , 
qui l'ont cloué fur le Caucafe , en penfafFent 
guère plus favorablement que les Egyptiens de 
leur D:eu Theutus. » Le Satyre, dit une ancienne 
«> fable , voulut baifei Se embrafler le feu , la 
» première fois qu'il le vit : mais Prométhëc 
î» lui cria : Satyre, tu pleureras la barbe de ton 
»> menton , car il brdie quand ony tOQclie ».Ceft 
le fujec du froatifpice. 
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haine, de la flatterie , du mer^fonge j h 

géométrie , de l'avarice i la phyTique , 
d'une vaine curiofité ; toutes, & k mo- 
rale même, de l'orgueil humain. Les 
fciences & les arts doivent donc leur 
naiflance à nos vices : nous ferions' 
moins en doute fur leurs avantages, 
s'ils la dévoient à nos vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous eft 
que trop retracé dans leurs objets. Que 
ferions-nous des arts fans le luxe qui les 
nourrit ? Sans les injuftices des hom- 
mes, à quoi ferviroit la jurifprudencef 
Que deviendroit Thiftoire, s'il n*y avoic 
ni tyrans , ni guerres, ni confpirateurs ? 
Qui voudroit , en un mot , paffer fa vie 
à de ilériles contemplations , fi chacun , 
ne confultant que les devoirs de Thom- 
me & les befoins de la nature , n'avoit 
de temps que pour la patrie , pour les 
malheureux & pour fesamis? Sommes* 
fions donc faits pour mourir attachés fur 
les bords du puits où la vérité s'eft re* 
tirée ? Cette feule réflexion devroit re- 
buter , dès les premiers pas , tout hom- 
me qui chercheroit férieufement à s'inp 
truire par l'étude de la philofophie. 

Que de dangers ! que de fauffes rou- 
tes dans rinvefligation des fciences | 
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Par combien d'erreurs , mille fois plus 
dangereufes que la vérité n'eft utile , ne 
faut- il point palier pour arriver à elle ? 
Le défavantage eil vifible ; car le faux 
eft fufceptible d'une infinité de com- 
binaifons^ mais la vérité n'a qu'une ma- 
nière d'être. Qui eftrce d'ailleurs qui la 
cherche bien fmcerement ? Même avec 
la meilleure volonté j à quelles mar- 
ques efi-on fur de la reconnoître f Dans 
cette foule de fentimens différens , quel 
fera notre Critérium pour en bien ju- 
ger * ? Et , ce qui^eft le plus difficile , il 
par bonheur nous la trouvons à la fin , 
qui de nous en f(;aura Étire un bon 
ufage? 

Si nos fciences font vaines dans l'ob- 
jet qu'elles fe propofent , elles font en<- 
cote plus dangereufes par les effets 
q.u'elles produilent. Nées dans l'oifive- 
téy elles la nourriilènt à leur tour ; & 

i • ' II» ■ 1 1 it I ■ I 

* Moins on fçait , pins on croit fçavoir. Les 
Përipatéticiens doutoient-ils de rien ? Défcartes 
iia"t*il pas coDftniit l'univers avec des cubes 
& des tourbillons ? Et y a-t-il aujourd'hui même 
en Europe fi mince phyficien , qui^ n'explique 
Itàtdiment ce profond myftcre de Téled^icité , 
qui fera peut-être i jamais le défefpoir its vrais 
pbilofop&es) 
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la perte irréparable du temps eft le pre- 
mier préjudice qu'elles caufent nécet- 
iairemenc à la fociété. En politique , 
comme en morale » c*eftun grand mal 
que de ne point faire de bien ; & tout 
citoyen inutile doit être regardé com- 
me un honmie pernicieux. Répondez- 
moi donc , philofophes illuflres , vous 
par qui nous fçavons en quelle rai- 
fon les corps s'attirent dans le vuide : 
quels (ont , dans les révolutions des 
planettes , les rapports des aires par* 
courues en temps égaux : quelles cour- 
bes ont des points conjugués , des points 
d'inflexion & de rebrouflèment : com- 
ment Tame & le corps fe correfpon- 
dent fans communication , ainfî que fè- 
roient deux horloges : quels aftres peu* 
vent être habités : quels infedes fe repro- 
duifent d'une manière extraordinaire ; 
répondez* moi j dis-je , vous de qui 
nous avons reçu tant de fublimes con- 
noilTances : quand vous ne nous auriez 
jamais rien appris de ces chofes , en fe- 
rions-nous moins nombreux , moins 
bien gouvernés , moins redoutables^ 
moins florilTans, ou plus pervers ? Reve- 
nez donc far rimporcancede vos produc- 
tions ; & fi les travaux des plus éclairés 

de 
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4e nos fçavans , & de nos meilleurs 
citoyens nous procurent fi peu d'utili- 
té , dites-nous ce que nous devons pen« 
fer de cette foule d'écrivains obfcurs & 
de lettrés oififs ^ qui dévorent en pure 
perte la fubftance de l'Etat. 

Que dis-je , oififs ? Et plût à Dieu 
qu'ils le fuflènt en effet ! Les mœurs 
en feroient plus faines , & la fociéte 
plus paifible. Mais ces vains & futiles 
déclamateurs vont de tous côtés , armés 
de leurs funeftes paradoxes , fapant les 
fbndemens de la foi , & anéantifiànt U 
vertu. Ils {ourient dédaigneufement à 
ces vieux mots de patrie & de reli- 
gion , & confacrent leurs talens & leur 
philofophie à détruire & avilir tout ce 
qu'il y a de facré parmi les hommes ; 
non qu'au fond ils haïflènt ni la vertu 
ni nos dogmes : c*eft de l'opinion pu- 
blique qu'ils font ennemis , & pour les 
ramener aux pieds des autels , il fuffi** 
roit de les reléguer parmi les athées, 
O fureur de fe diftinguer j que ne pou- 
Yez-vous point ? 

Cefl un grand mal que l'abus du 
temps. D'autres maux pires encore fui- 
vent les lettres & les arts. Tel eft le 
luxe : né comme eux de Toiâvecé Se. 

Tome L C 
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de la vanité des hommes , le luxe va 
rarement fans les fciences & les arts ^ 
Se jamais ils ne vont fans lui. Je fçais 
que notre philofophie , toujours fécon- 
de en maximes fingulieres » prétend , 
contre l'expérience de tous les fiédes ^ 
que le luxe fait la fplendeur des Etats ; 
mais après avoir oublié la néceflité des 
loix fomptuaires , ofera-t-elle nier en- 
core que les bonnes mœurs ne foienc 
eifenttelles à la durée des Empires , & 
que le luxe ne foit diamétralement op- 
pofé aux bonnes mœurs ? Que le luxe 
foit un (igné certain deis richeflès , qu'il 
fèrve même , fi Ton veut ^ à les mul- 
tiplier ; que fàudra-t-il conclure de ce 
paradoxe (i digne d'être né de nos |ours ? 
Et que deviendra la vertu ^ quand il 
&udra s'enrichir à quelque prix que ce 
foit f Les anciens politiques parloieac 
£tns ceâfe de mœurs Se de vertu ; les 
sôtres ne parlent que de commerce & 
d'argent* Uim vous dira qu'un homme 
vaut en telle contrée la fomme qu'oti 
le vendroit à Alger ; un antre ^ en fiii-* 
vant ce calcul , trouvera des pays où 
un homme ne vaut rien , ôc d'autres oa 
il vaut moins que rien. Ils évaluent 
tes hommes comme des troupeaux de. 
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bétail* Selon eux j un homme ne* raut 
à l'Etat aue la confommation qu^il y 
lait : ainii un Sybarite auroit bien valu 
trente Lacédémoniens. Qu'an devine 
donc laquelle de ces deux républiques ^ 
de Sparte ou de Sybaris , fut fubjuguée 
^r une poignée de payfans ^ & laquelle 
fit trembler TAfic. 

La monarchie de Cyrus a été con- 
quijfe avec trente mille hommtes , par 
un prince plus pauvre que le moindre 
des Satrapes de Perfe \ & les Scythes ^ 
le plus miférable de tons les peuples 
a réfiflé aux plus puîflans monarques de 
l'univers. Deuxfameufes républiques fe 
difputerent l'empire du Mon<le ; Tune 
étoit très-riche , l'autre n'avoit rien j 
& ce fut celle-ci qui détruifit l'autre* 
Lf'Empire Romain , à fon tour ^ après 
avoir englouti toutes les richefies de 
Punivers , fut la proie de gens qui ne 
ffavoient pas même ce que c'etoit que 
richefFe. Les Francs conquirent les Gau- 
les ; les Saxons , l'Angleterre , fans au- 
tres tréfors que leur bravoure & lewr 
pauvreté. Une troupe de pauvres Mon- 
tagnards , dont toute Tavidité fe bor- 
XK)it à quelques peaux de moutons» 
après avoir dompte lafierté Autrichkii-. 

Cij 
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ne , écrafa cette opulente & redoutable 
maifon de Bourgogne qui faifoit trem- 
bler les potentats de l'Europe. Enfin 
toute la puiflànce & toute la îàgefle de 
rhérîtier de Charles-Quint , foutenues 
de tous les tréfors des Indes , vinrent fe 
brifer contre une poignée de pêcheurs 
de harengs. Que nos politiques daignent 
fufpendre leurs calculs, pour réfléchir 
à ces exemples , & qu'ils apprennent 
une fois qu'on a de tout avec de l'ar- 
gent, hormis des mœurs & des citoyens. 
De quoi s'agit-il donc précifément 
dans cette queftiondu luxe ? De fçavoir 
lequel importe le plus aux Empires d'é-. 
tre brillans & momentanés, ou vertueux 
Se durables. Je- dis brillans , mais de 
quel éclat ? Le goût du fafte ne s'aflb- 
cie guère dans les mêmes âmes avec 
celui de rhonnêteté.Non,iln'efl paspcf* 
lîble que des efprits dégradés par une 
multitude de foins futiles , s'élèvent ja- 
mais à rien de grand ; & quand ils en ] 
auroient la force ^ le courage leur man- 
queroit. 

Tout artifte veut être applaudi. Les 
éloges de fes contemporains font la 
partie la plus précieufe de fa récom- 
penfe. Que fera-t-il donc pour les ob* 
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tenir , s'il a le malheur d'être né chez 
un peuple ^ & dans des temps où les 
fçavans devenus à la mode ont mis une 
Jeunefle frivole en état de donner le 
ton ; oîi les hommes ont facrifié leur 
goût aux tyrans de leur liberté * ; où 
l'un des fexes n'ofant approuver que 
ce qui efl proportionné à la pufillani- 
mité de l'autre, on laiiïe tomber des 
chefs-d'œuvre de poëfie dramatique > 
& des prodiges d'harmonie font rebu- 
tés. Ge qu'il fera , Meffieurs ? il rabbaiC- 
fera fon génie au niveau de fon fiécle^ 



* Je fuis bien éloigné de pcnfer que cet af» 
cendam des femmes foie un mal en foi. C'eiif 
un préfent que leur a fait la nature pour le bon- 
iieur du genre humain : mieux dirigé , il pour- 
Toit proauire autant de bien qu'il fait de mal au- 
îcurd'hui. On ne fent point aflez' quels ayan- 
tages naîtroient , dans la fociété , d'une meilleure* 
éoucation donnée à cette moitié du genre hu- 
main qui gouverne l'autre. Les hommes feront 
toujours ce qu'il plaira aux femmes : ^ vous vou- 
lez donc qu'ils deviennent grands & vertueux , 
apprenez aux femmes ce que c'eft que grandeur 
d'ame & vertu. Les réflexions que ce fujct four- 
nit , & que Platon a faites autrefois 3 mériteroient 
fort d'être mieux, dévclopées par une plume di- 
gne d'écrire d'après un tel maître , & de défen- 
dre une £ grande caufc. 

Cil) 
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& aimera mieux compofer des ouvrages 
communs, qu'on admire pendant fa vie , 
que des merveilles qu'on n'admireroît 
que longtemps après fa mort. Dites- 
nous , célèbre Arouet , combien vous 
avez facrifié de beautés mâles âc for- 
tes à notre fauflè délicatefiè , & com*i 
biea Tefprit de la galanterie , fi fertile 
en petites chofes , vous en a coûté de 
grandes. 

Ceft ainfi que la difTolution des 
mœurs y fuite nécefiaire du luxe^ en- 
traine à fon tour la corruption du gout^ 
Que il par bazard , encre les hommes 
ordinaires par leurs talens, ils'entrou- 
ire quelqu'un qui m de h fermeté dans 
l'ame , & qui refufe de fe prêter au 

fénie de fon fiécle , 5c de $*avilir par 
es produirions puériles ; malheur à * 
lui ! il momrrat dan^ Tii^digence & dans 
Voubli. Que n'efl-ce ici un pr onoftic que 
je fais , & non une expérience que je 
rapporte î Carie, Pierre, le momen^ 
eft venu , où ce pinceau deftiné à aug- 
menter la n>ajefte de nos temples par 
des images fublimes & faintes , tom- 
bera de vos mains 1^ ou fera proftitué 
4 orner de peintures. Ufeives les paneaux 
d'un vis-à-vis. Et toi, rival de$PrMi* 



teles & des Phidias ; toi dont les Aa« 
eiens auroient employé le cifeau à leuc 
ikire des Dieux capables d'excufer inos 
yeux leur idolâtrie j inimitable Figal ^ 
ta main fe réfoudra à ravaller le ventre 
d^un magot , ou il faudra qu'elle de-* 
meure oifive» 

On ne peut réfléchir fur les mœurs, 
qu'on ne le plaife à fe rappeller l'ima- 
ge de la (implicite des premiers temps» 
C'eft lin beau rivage paré des feules 
mains de la nature , vers lequel on tour- 
ne inceffamment les yeux, & dont on fe 
fent éloigner à regrec. Quand les hom- 
mes innocens & vertueux aimoîent i 
avoir les Dieux pour témoins de leurs 
actions , ils habitoietit enfemble fous 
les mêmes cabanes ; mais bien-tôt de* 
venus méchans ^ ils fe laflèrent de ces 
incommodes fpeâateurs , & les relé- 
guèrent dans des temples magnifiques.^ 
Ils les en chaflferent enfin pour s'y éta- 
blir eux-mècnes , ou du moins les tem- 
ples des Dieux ne fe diftinguerent plus 
dès maifons des citoyens. Ce fut alors' 
le comble de la dépravation ^ & les vi- 
ces né furent jamais pouflfés plus loiit 
que quai:\d on les vie j pour ainfi dire ^ 
foutenus à l'ettf rée à^s filais des grands 

Civ 
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fur des colonnes de marbre', & gravés 
fur des chapiteaux Corinthiens. 

Tandis que les commodités de la vie 
fe multiplient j que les arts fe perfec- 
tionnent & que le luxe s'étend , le vrai 
courage s*éncrve , les vertus s'évanouif- 
fent , & c'eft encore l'ouvrage des fcien- 
ces , & de tous ces arts qui s'exercent 
dans l'ombre du cabinet. Quand les. 
Goths ravagèrent la Grè.ce, toutes les bi- 
bliothèques ne furent fauvées du feu? 
que par cette opinion femée par l'ua 
d entr'eux j qu'il falloir laifler aux en* 
nemis des meubles fi propres à les dé- 
tourner xie l'exercice militaire , & à les 
amufer à des occupations oifives & fé- 
dentaires. Charles VIII fe vit maître 
de la Tofcane & du royaume de Na- 
pies , fans avoir prefque tiré l'épée ; & 
toute fa cour attribua cette facilité inef- 
pérée à ce que les princes & la Noblefle 
d'Italie s'amufoierit plus à fe rendre in- 
génieux & fçavans, qu'ils ne s'exerçoienc 
a devenir vigoureux & guerriers. Ea 
effet , dit l'homme de fens qui rappor- 
te cos deux traits , tous les exemples 
nous apprennent qu'en cette martiale 
police & en toutes celles qui lui font 
lomblablesj l'étude des fciences efl bieot 
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plus propre à amollir & efféminer les 
courages , qu'à les affermir & les ani- 
mer. 

Les Romains ont avoué que la vertu 
militaire s'étoit éteinte parmi eux , à 
mefure qu'ils avoient commencé à fe 
connoître en tableaux , en gravures , en 
vafes d'orfévrerie,& à cultiver les beaux 
arts ; & comme fi cette contrée fa- 
meufe étoit deftinée à fervir fans ceffe 
d'exemple aux autres peuples , l'cléva- 
tion des lettres a fait tomber dere« 
chef, & peut-être pour toujours , cette 
réputation guerrière que l'Italie fem- 
bloit avoir, recouvrée , il y a quelques 
fiéclcs. 

Les anciennes républiques de la Grè- 
ce , avec cette fageflè qui brilloit dans 
la plupart de leurs inftitutions , avoienc 
interdira leurs citoyens tous ces métiers 
tranquilles & fédentaires, qui , en affaif- 
fant & corrompant le corps , énervent 
fi- tôt la vigueur de l'ame. De quel 
œil , en effet j penfe-t-on que puiflènt 
envifager la faim y la foif , les fatigues , 
les dangers & la mort j des hommes 
que le moindre befoin accable , & que 
la moindre peine rebute. Avec quel 
courage les foldats fupporteront^ls des 
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travaux excdfifi , dont ils n'ont auci»* 
ne habitude ? Avec quelle ardeur fe« 
Tont-ils des marches forcées , fous des 
officiers qui n'ont pas même la force de 
voyager à cheval ? Qu'on ne m'objeâe 
point la valeur renommée de tous ces 
modernes guerriers fi fçavamment dif- 
ciplinés. On me vante bien leur bra- 
voure en un jour de bataille ; mais on 
ne me dit point comment ils fuppor- 
tent l'excès du travail » comment ils 
réfiftent à la rigueur des Mfons & aux 
intempéries de Tain II ne âut qu'un 
peu de fbleil on de neige y il ne fiiuc 
que la privation de quelques fiiperflui- 
téspour fondre & détruire en peu de 
jours la meilleure de nos armées. Guer- 
riers intrépides , foufirez une fois la vé- 
rité qu'il vous eft fi rare d'entendre : 
vous êtes braves^ je le fçais ; vous euf- 
.fiez triomphé avec Annibal à Cannes 
& à Trafimènc ; Céfar avec vous eût 
pafTé le Rubicon & aflervi fon pays ; 
mais ce n'eft point avec vous que le 
premier eût traverfé les Alpes , & que 
l'autre eût vaincu vos ayeux. 

Les combats ne font pas toujours le 
fuccès de la guerre ; & il eft pour les 
généraux un arc fiipérieur à celui de 
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gagner des batailles. Tel court au feu 
avec intrépidicé , qui ne laifTe pas d'être 
un très-mauvais omcier : dans le foldai 
snême^un peu plus de force & de vigueur 
feroit peut-être plus néceiTaire que tant 
de bravoure qui ne le garantie pas de 
la mort ; & qu'importe a l'Etat que fes 
croupes périflent par la fièvre & le 
froia y ou par le fer de l'ennemi ? 

Si la culture des fciences efl nuifi- 
ble aux qualités guerrières j elle Teft 
encore plus aux qualités morales. Ceft 
dès nos premières années qu'une édu« 
cation infenfée orne notre efprit , & 
corrompt notre jugement. Je vois de 
toutes parts des établiflemens immen-* 
fes , où l'on élevé à grands frais la Jeu- 
«efTe, pour lui apprendre toutes chofes, 
excepté fes devoirs. Vos enfans igno- 
reront leur propre langue 5 mais ils en 
parleront d'autres qui ne font en ufage 
nulle part : ils fçauront compofer des 
vers,qu*à peine ils pourront compren- 
dre : ians fçavoir démêler l'erreur de 1^ 
vérité 3 ils poilèderont l'art de les ren-* 
dre méconnoiffables aux autres par des 
argumens fpécieux ; mais ces mots de 
magnanimité , d'équité^ de tempérance^ 
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d'hvmznhé , de courage » îb ne.fçao- 
ronc ce que c^eft ; ce doux nom de pa- 
trie ne frappera jamais leur oreille ; & 
s*ils entendent parler de Dieu * , ce fera 
moins pour le craindre que pour en avoir 
peur* J'aimerois autant , di(bit an làge, 
que mon écolier eût pafle le temps dans 
un jeu de paume , au moins le corps en 
feroit plus difpos. Je fçais quil faut 
occuper les enfans , & que ToiAveté eft 
pour eux le danger le plus à craindre. 
Que faut - il donc qu'ils apprennent ? 
Voilà j certes j une belle queftion ^ 
Qu'ils apprennent ce qu*ils doivent fai- 
re étant hommes **, & non ce qu'ils 
doivent oublier. 



* Pcnf. philofoph. 

** Telle ëtoit réducation des Spartiates, a» 
rapport du plus grand de leurs rois. Ceft , die 
Montagne, chofe digne de très-grande confîdé* 
ration , qu'en cette excellente police de Lycur- 
eus, & â la vérité monftrueufe par fa perfed^ionj» 
» foigneufe Dourtant de la nourriture des enfans» 
comme de (a principale charge , & au gîte mê« 
me des Mufes , il s'y fafle fi peu mention de la 
dodlrine comme fi cette généreufe Jeunefle ^ 
dédaignant tout autre joug , on ait dû lui four- 
nir ^ au lieu de nos maîtres de fciences , feule* 
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Nos jardins font ornés de ftatues, & 
nos galeries de tableaux. Que penferiez- 



ment dés maîtres de vaillance y prudence & ja£- 
tice. 

Voyons maintenant comment le même au* 
teur parle des anciens Perfes. Platon , dit-il » 
xaconte aue le fils aîné de leur fucceflîon royale 
ëtoit ainu nourri. Âpres fà naiflance on le aon* 
noit , non à des femmes , mais à àcs eunuques 
de la première autorité prés du roi , à caufe de 
leur vertu. Ceux-ci prcnoient charge de lui ren- 
dre le corps bean & fain , & après fept ans le 
duifoient à monter à cheval & aller à la chafle. 
Quand il étoit au quatorzième , ils le dépofoient 
entre les mains de quatre : le plus Age > le plus 
jufte^ le plus tempérant, le plus vaillant de U 
nation. Le premier lui apprenoit la religion; 
le fécond , â être toujours véritable ; le tiers , â 
Taincre fâ cupidité ; le quart, i ne rien craindre. 
Tous y ajouterai-je , à le rendre bon 5 aucun , lie 
rendre fçavant. 

Aflyage , en Xénophon , demande d Cynis 
compte de fa dernière leçon. C*eft, dit-il, qu'en 
l^otre école un grand garçon ayant un petit laye , 
le donna à l'un de fes compagnons de plus pe- 
tite taille y & lui ôta fou laye qui étoit plus 
crand. Notre précepteur m'ayant tait juge de ce 
difFérend , je jugeai qu'il falloit laifler les chofes 
en cet état , & que l'un & l'autre fcmbloient être 
mieux accommodés en ce point. Sur quoi il me 
remontra que j'avois mal fait ; car je m'étois ar- 
Jtêté i Goafidérer la bienfàuico i & U falloit pre^ 
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vous que repéfentent ces chefs-d*œu- 
vre de Tart , expofés à l'admiration 
publique ; les défenfeurs de la patrie, 
ou ces hommes plus grands encore , qui 
Font enrichie par leurs vertus. Non z 
ce font des images de tous les égare- 
mens du cœur & de la raifon , tirées foi- 
gneufement de l'ancienne mythologie, 
de préfentées de bonne heure à la eu* 
riofité de nos enfans | iàns doute, afin 
qu'ils ayent fous leurs yeux des modè- 
les de mauvaifes aâions, avant même 
que de fçavoir lire. 

D où naiflènc tous ces abus, fi ce n'efi: 
de rinégalké funefte , rntrodurte entre 
les hommes par la diftinâion des ta- 
lens & par raviliOèm^nt des vertus ? 
Voilà Vetkt le plus évident de toutes 
nos études , Se la plus dangereufc de 
toutes leurs conféquences. On tie de- 



inieremtDt avoir poorvu à 1^ juAice , qui too- 
lolt que nul ne fut foscé en ce qui lui apparte- 
noie , & dit qu'il en fût puni , comme on nous 
punit en nos villages » pour avoir oublié le pre* 
inier aotifte de re^vr^. Mon régent me feroic 
une belle harangae , in génère (kmonjhadvo » 
avant <fx''à a» petfuadât que Ton école T»ie 
celie*là. 
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mande plus d'an homme s^il a de la 
j)robité y mais s'il a des calens ; ni d'un 
' livre , s'il eft utile , mais s'il eft bien 
écrit, hes récompenfes font prodiguées 
au bel efprit , & la vertu relie fans 
honneurs. Il y a mille prix pour les 
beaux difcours , aucun pour les belles 
aâions. Qu'on me dife cependant fi 
la gloire attachée au meilleur des diA 
cours qui feront couronnés dans cette 
Académie , eft comparable au mérite 
d'en avoir fondé le prix. 

Le fage ne couït point après la for- 
tune I mais il n'eft pas înfenfible à la 
gloire ; Se quand il la voit fi mal dif- 
tfibuée , fa vertu » qu'un peu d'émula-^ 
tionaufoit animée & rendue avantageux 
fe à la fôciéeé , tombe en langueur y 
& s'éteint dans la mifere & dans l'ou- 
h\u Voilà ce qu'à la longue doit pro* 
4uire par-tout la préférence des talcns 
agréables fur les taleos utiles^ & ce que^ 
Texpérienoe n'a que trop confirmé de- 
puis le renouvellement des ftiences & 
cks. arts» Nous avons des phyficiens , 
des géomètres , des chymifles j des aP^ 
tfonomes^ des poètes , des mufieiens, 
des peintres j nous n'avons olus de ci- ' 
toy^ok : ott^sll nous enreue encore^ 
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difperfés dans nos campagnes abandon- 
nées, ils y périffent indigens& mépri- 
fés. Tel eft rétat où font réduits , tels 
font les fentimens qu'obtiennent de nous 
ceux qui nous donnent du pain ^ & 
qui donnent du lait à nos enfans. 

Je Tavoue cependant ; le mal n'eft 
pas auffi grand qu'il auroit pu le deve- 
nir. La Prévoyance étemelle , en pla- 
çant à côté de diverfes plantes nuifi- 
blés , des (impies falutaires , & dans la 
fubftance de plufieurs animaux malfki- 
fans , le remède à leurs bleflùres, a en- 
feigné aux fouverains , qui font fes mi- 
niftres ^ à imiter fa fageflè. Ceft à fon 
exemple que du fein même des fciences 
& des arts, fources demilledéréglemens, 
ce grand monarque , dont la gloire ne 
fera qu'acquérir d'âge en âge un nou- 
vel éclat > tira ces fociétés célèbres , 
chargées à la fois du dangereux dépôt 
des connoiflànces humaines, & du dé- 
pôt facré des moeurs , par Tattention 
qu'elles ont d'en maintenir chez elles 
toute la pureté , & de l'exiger dans les 
membres qu'elles reçoivent. 

Ces làges inftitutions affermies par 
Kbn augufte fucceffeur , imitées par rous 
les rois de r£urope , ferviront du moins 

de 
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de frein aux gens de lettres , qui tous , 
afpirant à Tfaonneur d'être admis dans 
les académies, veilleront fur eux-mêmes, 
& tâcheront de s'en rendre dignes pat 
des ouvrages utiles & des mœurs irré- 
prochables. Celles de ces compagnies, 
qui I pour le prix dont elles honorent 
le mérite littéraire, feront un choix de 
fujets propres à ranimer Tamour de la 
vertu dans les cœurs des citoyens , mon- 
treront que cet amour régne parmi elles, 
& donneront aux peuples ce plaifir fi 
rare & fi doux , de voir des fociétés 
fçavantes fe dévouer à verfer.fur le 
genre humain, non- feulement des lu- 
mières agréables ^ mais aufTi des inf- 
truâions falutaires. 

Qu'on ne m'oppofe donc point une 
objeftion qui n'eft pour moi qu'une 
nouvelle preuve. Tant de foins ne mon- 
trent que trop la néceflîté de les pren- 
dre ; & Ton ne cherche point de re- 
mèdes à des maux qui n'exiftent pas. 
Pourquoi faut-il que ceux-ci portent 
encore , par leur infuffifance , le carac- 
tère des remèdes ordinaires ? Tant d'é- 
tabliffemens faits à l'avantage des fça^' 
vans , rfen font que plus capables d'en 
impofer fur les objets des fciences , & 

Tome I. D 
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de tourner les efprits à leur culture. Il 
femble » aux précautions qu'on prend ^ 
qu'on ait trop de laboureurs j & qu'on 
craigne de manquer de pliilofophes. Je 
ne veux point hazarder ici une compa^ 
raifon de l'agriculture & de la pbilo- 
fophie 3 on ne la fupporteroit pas. Je 
demanderai feulement :qu'eft-ce que 
la philofophie ? que contiennent les é* 
crits des philofophes les plus connus? 
quelles font les leçons de ces amis de 
la fagefTe ? A les entendre , ne les pren- 
droit-on pas pour une troupe de char* 
latans , criant ^ chacun de fon coté ^ fur 
une place publique : Venez à moi , c'eft 
moi feul qui ne trompe point. L'un 
prétend qu'il n'y a point de corps , & 
que tout eft en repréfentation : Tau- 
tre , qu'il n'y a d'autre fubftance que 
la matière , ni d'autre Dieu que le Mon* 
de. Celui-ci avance qu'il n'y a ni vertus 

Tii vices , & que le bien & le mal moral 
font des chimères :celuî-là,queles hom- 
mQs font des loups & peuvent fe dévorer 
en route sûreté de confcience. O grands 
philofophes ! que ne réfervez-vous poiur 

^ vos amis & pour vos enfans ces leçons 
profitables ? vouis en recevriez bien-tôt 
le prix y & nous ne craindrions pas de 
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trouver dans les nôtres quelqu'un de 
vos fedateurs. 

Voilà donc les hommes rrervcilleux 
à qui Teftime de leurs contemporains 
a été prodiguée pendant leur vie , & 
l'immortalité réfervée après leur tré- 
pas ! Voilà les fages maximes que nou* 
avons teçttes-d'eux , & que nous tranf- 
mettons d'âge en âge à nos defcendans ! 
Le paganifme , livré à tous les égare* 
tnens de la raifon humaine , a-t-il laiile 
à la poftérité rien qu'on puiiTe compa- 
rer aux monumens honteux que lui a 
préparés l'imprimerie fous le règne de 
l'Evangile ? Les écrits impies des Leu- 
cippes & des Diagoras font péris avec 
eux. On n'avoit point encore inventé 
l'art d'éternifer les eitravagaticcs de Tef- 
prit humain ; mais grâces aux caraâe-^ 
tes typographiques ♦ , & à iSif^ge que 



* A crjnlîdérer lesdéfordres affircux oqe Tîm- 
primerie a déjàcaufés en Europe ; à pgcr de 
ravenir pat le progrès que le mal fait cI*uîi jour 
à Tautre , on peqc prévoir aifément que les fou^ 
Tçr^ins ne carderont pas à fe donner amant de 
loin pour bannir cet arc terrible de leurs Écacs «' 
au ils en onc pris pour l'y écabUr. Le fultan 
Acbmet , cédant aux împortunités de quelque^ 
pç<tç«4w ÇÇîis 4ç ÇÇÛt^ «voit çopfemi d'éta- 
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nous en faifons , les dangereufes rêve- ' 
ries des Hobbes & des Spinofa refteront 
à jamais. Allez , écrits célèbres , dont, 
rignorance & la rufticité de nos pères 
n'auroient point été capables , accom- 
pagnez chez nos defcendans ces ouvra- 
fes plus dangereux encore , d'où s'ex- 
ale la corruption des mœurs de notre 
fiécle , & portez enfemble aux fiécles à 
venir une hiftoire fidèle du progrès & 
des avantages de nos fciences & de nos' 
arts. S'ils vous lifent , vous ne leur laif- 
fèrez aucune perplexité fur la queftion 
que nous agitons aujourd'hui j & à 



blîr une imprimerie â Conftancinople ; mais i 
peine fa preffe fm-elle en train , qu'on (iit con- 
traint de la détruire & d'en jetter les inilrumens 
4ans un puits. On dit que le Calife Omar>^ 
confulté lur ce qu'il falloit faire de la biblio- 
thèque d'Alexandrie , répondit en ces termes : , 
Si les livres de cette bibliothèque contiennent 
des chofes oppofées à T Alcoran , ils font mau- ^ 
yais » & il faut les brûler > s'ils ne contiennent 
que la doâxine de TAlcoran , brillez-les en- 
core y ils font fuperflus. Nos f^avans ont cité 
ce raifonncnient , comme le comble de l'abfur* 
dixté. Cependant , fuppofez Grégoire le Grand 
à la place d'Omar , & TEvangile à la place de 
TAkoran , la bibiliotheque auroit encore été 
brûlée, & ce feroit peut-être le plus beau trait de 
cet illuflre pontife. 
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moins qu'ils ne foient plus infenfés que 
nous y ils lèveront leurs mains au ciel ^ 
& diront dans l'amertume de leur 
cœur : » Dieu tout-puiffant , toi » qui 
y^ tiens dans tes mains les efprits , dé- 
3^ livre-nous des lumières & des fu- 
3» neAes arts de nos pères ; & rends-nous 
» l'ignorance j l'innocence & la pau- 
» vreté , les feuls biens qui puiffent 
M faire notre bonheur , & qui foiene 
» précieux devant toi. 

Mais fi le progrès des^ fciences & 
des arts n'a rien ajouté à notre véri- 
table félicité ; s'il a corrompu nos 
mœurs , & (i la corruption des mœurs 
a porté atteinte à la pureté du goût » 
que penferons-nous de cette foule d'au- 
teurs élémentaires , qui ont écarté du 
temple des mufes les difficultés qui dé- 
fendoient fon abord , & que la nature 
y avoit répandues , comme une épreuve 
des forces de ceux qui feroient tentés 
de fçavoir ? Que penferons-nous de ces 
compilateurs d'ouvrages , q:ui ont in- 
difcrettement brife la porte des fcien- 
ces , & introduit dans leur fan£t:uaire 
une populace indigne d'en approcher ; 
tandis qu'il feroit à fouhaiter que tous 
ceux qui ne pouvoîent avancer loin 

Diij 
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dans la carrière des lettres , euflfent été 
rebutés dès l'entrée , & fe fuffent jet- 
tes dans des arts tttiles à la fociété t 
Tel qnî fera toute fa vie un mauvais 
verfificareur , un géomètre fubalterne ^ 
feroit peut-être devenu un grand fa* 
bricateur d'étoffes. Il n'a point fallu de 
maîtres à ceux que la nature deftinoiç 
à faire des difciples. Les Verulams , 
les Defcartes & les Newtons , ces pré- 
cepteurs du genre humain , n'en ont 
{)oînt eu eux-mêmes ; & quels guides 
es euflènt conduits jufqu'où leur vafte 
génie les a portés ? Des maîtres ordi-^i 
ftaires n'auroient pu que rétrécir leur 
entendement , en le reflerrant dans Té- 
troite capacité du leur. Ceft par les 
premiers obftacles qu'ils ont appris à 
faire des efforts , & qu'ils fe font exer- 
ces à franchir l'efpace immenfe qu'ils 
ont parcouru. S'il faut permettre i 
quelques homtnes de fe livrer à l'étude 
des Iciçnces & des arts, ce n'eft qu'à 
ceux qui fe fentiront la force de mar- 
cl^er fetils fur leurs, traces j,& de les 
devancer : c^eft à ce petit nombre qu'il 
appartient d'élever des monumens à It 
gloire de Tefprit humain. Mais fi l'on 
veut que rien ne foit au-deffus de leur 
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génie ,,il faut que rien ne foit au-deûiis 
de leurs efpérances. Voilà l'uniqne 
encauragement donc ils ont betbin. 
L'ame fe proportionne infenfiblement 
aux objers qui l'occupent , & ce font 
les grandes occafions qui font les 
grands hommes. Le prince de Téio^ 
quence fut conful de Rome ^ & le plus 
grand , peut - être , des philofophes , 
chancelier d'Angleterre. Croit«ôn que 
fi l'un n eût occupé qu'une chaire dans 
quelque univerfité , & que l'autre n'eût 
obtenu qu'une modique penfion d'Aca- 
démie , croit-on , dis-je , que leurs ou- 
vrages ne fe fentiroient pas de leur 
état ? Que les rois ne dédaignent point 
d'admettre dans leurs confeils les gens 
les plus capables de les bien confeilier ^ 
qu'ils renoncent â ce vieux préjugé in* 
venté par l'orgueil des grands , que l'art 
de conduire les peuples eft plus difficile 

2ae celui de les éclairer \ comme s^il 
toit plus aifé d'engager les hommes à 
bien faire de leur bon gré , (|ue de les 
y contraindre par la ftrce*. Que les 
îçavans du premier ordre trouvent dans? 
leurs cours d'honorables afylcs ; qu'ila 
y obtiennent la feule récompenfe digne 
d'eux y celle de contribuer par leur crér 

aiv 
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dit aa bonheur des peuples à qui ils 
auront enfeigné la fàgefle : c'eft alors 
feulement qu'on verra ce que peuvent 
la vertu , la fcience & l'autorité ani- 
mées d'une noble émulation , & tra- 
^ vaillant de concert à la félicité du genre 
humain. Mais tant que la puiflfance fera 
feule d'un côté , les lumières & la fà- 
gefle feules d'un autre , les fçavans pen- 
fcront rarement de grandes cbofes , les 

{iriiJces en feront plus rarement de bêl- 
es , & les peuples continueront d'être 
vils , corrompus & malheureux. 

Pour nous ^ hommes vulgaires , à qui 
le ciel n'a point départi de fî grands 
ralens j & qu'il ne deftine pas à tant 
de gloire , reftons dans notre obfcurité. 
Ne courons point après une réputation 
qui nous échapperoit j &: qui , dans 
rétat préfent des chofes , ne nous ren- 
droit jamais ce qu'elle nous auroit coû- 
té , quand nous aurions tous les titres 
pour Ibbtenir. A quoi bon chercher 
notre bonheur dans l'opinion d'autrui , 
fi nous pouvons le trouver en nous- 
mêmes ? LaifTons à d'autres le foin 
d'inftruire les peuples de leurs devoirs, 
& bornons-nous à bien remplir les nô- 
tres ; nous n'avons pas befoin d^en fça- 
voir davantage. 
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O vertu , fcience fublime des âmes 
fimples ! faut - il donc tant de peines 
& d'appareil pour te connoître ? Tes 
principes ne font - ils pas gravés dans 
cous les cœurs ? & ne fuffit-il pas » pour 
apprendre tes loix , de rentrer en foi- 
même, & d'écouter la voix de fa cons- 
cience dans lefîlence des paffions ? Voilà 
la véritable philofophie ; fçachons nous 
en contenter ; & fans envier la gloire 
de ces hommes célèbres , qui s'immor- 
talifenc dans la république des lettres p 
tâchons de mettre entr'eux & nous 
cette diflinâion glorieufe qu'on remar- 
quoit jadis entre deux grands peuples; 
que l'un fçavoic bien dire ^ & l'autre 
bien faire. 



'^ 
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RÉPONSE 

AU DISCOURS PRÉCÉDENT; 
P. £. R. D. P. 

LE Difcouîs du Citoyen de Genève 
a de quoi furprendre ; & i*on fera 
peut-être également furpris de le voir 
couronné par une Académie célèbre. 

£^-ce Ion fentiment particulier que 
FAuteur a voulu établir ? N'eft-ce qu'uA 
Paradoxe dont il a voulu amufer le Pu- 
blic ? Quoi qu'il en foit , pour réfuter 
fon opinion ^ il ne faut qu'en examiner 
les preuve*^ remettre 1* Anonyme vis- 
à-vis des vérités qu'il a adoptées, & 
l'oppofer lui-même à lui-même. PuiC- 
fé-je , en le combattant par fes prin- 
cipes , le vaincre par fes armes & le 
faire triompher par fk propre défaite. 

Sa façon de penfer annonce un cœur 
vertueux. Sa manière d'écrire décelé un 
efprit cultivé ; mais s*il réunit effeâive- 
ment la Science à la Vertu, & que l'une 
( comme il s'efforce de le prouver ) foit 
incompatible avec l'autre^ comment fa 
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tîoôrîne n*a-t-clle pas corrompu fa fa- 
géffe ? ou comment fa fageflb ne Ta-t- 
elle pas déterminé à refter dans Vigno- 
Tance ? A-t il donné à la Venu la pré- 
férence fur la Science ? Pourquoi clone 
nous étaler avec tant d'afledation unq 
érudition fi vafte & fi recherchée ? A- 
wl préféré , au contraire , la Science à 
la Vertu ? Pourtjuoi donc nous prêcher 
avec tant d'éloquence celle-ci au pré- 
judice de celle-là r Qu'il commence pat 
concilier des contradiftions fi finguîie* 
ïes , avant que de combattre les no- 
tions eohimunes ; avant que d'attaquer 
1rs autres , qu'il s'accorde avec lui- 
jnême. 

N'auroit-il prétendu qu'exercer fon 
efprit & faire briller fon imagination ? 
Ne lui envions pas le frivole avantage 
d'y avoir réuffi. Mais que conclure en ce 
cas de fon Difcours ? Ce que Ton conclut 
après la leâure d'un Roman ingénieux ; 
en yain un Auteur prête à des fables 
les couleurs de la vérité , on voit fort 
bien qu'il ne croit^ p^s ce qu'il feint d« . 
vouloir perfuader. 

Pour moi , qui ne me flatte , ni d*a- 
voir aSfçz de capacité pour en appré- 
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hender quelque chofe au préjudice de 
xacs mœurs j ni d'avoir aflez de venu 
pour pouvoir en feire beaucoup d'hon- 
neur à monignorance,en m'élevant con- 
tre une opinion (î peu foutenable^ ye 
n'ai d'autre intérêt que de foutenir celui 
de la vérité. L'Auteur trouvera en moi 
un adverfaire impartiaL Je cherche 
même à me faire un mérite auprès de 
lui en l'attaquant ; tous mes efforts , 
dans ce combat , n'ayant d'autre bue 
que de réconcilier fon efprit avec fon 
cœur y & de procurer la fatisfaâion de 
voir réunies , dans fon ame , les Scien- 
ces que j'admire avec les Vertus que 
j'aime. 

PREMIERE PARTIE. 

J ^ Es Sciences fervent à faire connoî- 
trele vrai , le bon, l'utile en tout genre: 
connoiflance précieufe qui , en éclai- 
rant les efprits,doit naturellement con- 
tribuer i épurer les mœurs, 

La vérité de cette propofition n'a 
befoin que d'être préfentée pour être 
crue : auffi ne m'arrêterai - je pas à la 
prouver j?e m^attache feulement à ré- 
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fiiter les fophifmes ingénieux de celui 
qui ofe la combattre. 

Dès l'entrée de fon Difcours, l'Au- 
teur offre à nos yeux le plus beau fpec- 
tacle ', il nous reprcfente l'homme aux 
prifes , pour ainfi dire , avec lui-même, 
îbrtant en quelque manière du néant de 
ion ignorance ; diflîpant par les efforts 
de fa raifon les ténèbres dans lefquels 
la Nature l'avoit enveloppé ; s'élevant 
par Tefprit jufques dans les plus battî- 
tes fphères des régions céleftes j afler- 
viflant à fon calcul les mouvemens des 
Aftres , & mefurant de fon compas la 
vafte étendue de l'Univers ; rentrant 
enfuite dans le fond de fon cœur & 
fe rendant compte à lui-même de la 
nature de fon ame , de fon excellence, 
de fa haute deflination. 

Qu*un pareil aveu, arraché à la vé- 
rité , eft honorable aux Sciences ! Qu'il* 
en montre bien la néceffité & les avan- 
tages ! Qu'il en a du coûter à l'Auteur 
d'être forcé à le faire , & encore plus à • 
le retracer! 

La Nature , dit-il , eft aflez belle par ' 
elle-même } elle ne peut que perdre à ' 
être ornée. Heureux les hommes ^ ajoû- 
te-t -il , qui fçavent profiter de ces dons 



fans les connoître ! C eft à la fimpHcité 
de leur efprit qu'ils doivent Tinnocencô 
de leurs inoeur$. La belle morale que 
tious débite ici le cenfeur des Sciences 
& Tapologifle des moeurs ! Qui Te fe- 
toit attendu que de pareilles réflexions 
duflTenc être la fuite des principes qu'il 
vient d'établir f 

La Nature d'elle-même eft belle ^ 
fans doute \ mais n'eft ce pas à en dé- 
couvrir les beautés , à en pénétrer led 
fecrets » à en dévoiler les opérations i 
que les Sçavans employent leurs re- 
cherches ? Pourquoi un fi vafte champ 
eft-il offert à nos regards ? L'efprit fait 
pour le parcourir , & qui acquiert dam 
cet exercice , fi digne de fon aâivité , 
plus de force. & d'étendue , doit - il fe 
réduire à quelques perceptions p^ttkge^ 
XGS, ou à une ftupide admiration f £es. 
mœurs feront-elles moins pures « parc^ 
que la raifon fer^ plus éclairée P £t i 
mefure que le flambeau qui nous efl 
donné pour nous conduire » augmente^st 
de lumières , notre route deviendra- 
K-elle moins aifée à trouver ^ de plus 
difBcile à tenir \ A quoi aboutiroient 
tous les dons que le Créateur a faits à 
Thomme^ fi^ borné auit fonâiotis organi* 
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goes de fes fens,il nepouyoitjfealement 
examiner ce qu^il voit , réfléchir fur ce 
qu'il en tendydifcerner par Fodoratles rap- 
ports qtfont avec lui les objets, fuppléer 
par le taâ au défaut de la vuë,& juger par 
le goût de ce qui lui eft avantageux ou 
nuiiible ? Sans la raifon qui nous éclaire 
& nous dirige, confondus avfc les bêtes, 
gouvernés par rinftinft,ne deviendrions- 
nous pas bientôt aufli femblables à elles 
par nos avions 3 que nous le fommes 
déjà par nos befoins } Ce n'eft que par 
le fecours de la réflexion & de Tétude , 
que nous pouvons parvenir à régler Fu- 
fege des ctiofes fenfibles qui font à no- 
tre portée , à corriger les erreurs de nos 
fens, à foumettre Je corps à l'empire 
de Tefprit , à conduire Tame , cette 
fubflance ftirituelie ôc immortelle j à 
la connoiâance de fes devoirs & de fa 
fin. 

Comme c'efl: principalement par leurs 
effets fur les moeurs , que l'auteur s'at- 
tache à décrier les Sciences ; pour les 
venger d'une fi fauflè imputation j je 
n'auroîs qu'à rapporter ici les avanta- 
ges que leur doit la Société ; mais qui 
pourroit^détailler les biens fans nom- 
bre qu'elles y apportent, & les agré- 
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mens infinis qu'elles y répandent } Plus 
elles font cultivées dans un Etat , plus 
TEtat eft floriflànt ; tout y languiroic 
iàns elles. 

Que ne leur doit pas T Artiikn , pour 
tout ce qui contribue à la beauté , à la 
folidité j à la proportion j à la perfec- 
tion de fes ouvrages f le laboureur, 
pour les ditFérentes façons de forcer la 
terre i payer à fes travaux les tributs 
qu'il en attend } le Médecin , pour dé- 
couvrir la nature des maladies , & la 
propriété des remèdes } le Jurifcon- 
fuite , pour difcerner Tefprit des loix 
& la diverfité des devoirs ? le Juge, 
pour démêler les artifices de la cupi* 
dite d'avec la (implicite dellnnocence, 
& décider avec équité des biens & de 
la vie des hommes ? Tout citoyen , de 
quelque profeffion ^ de quelque condi- 
tion qu'il foit , a des devoirs à remplir; 
& comment les remplir fans les con- 
noître ? Sans la connoiflànce de THiC- 
toire, de la Politique, de la Religion , 
comment ceux qui font prépofés au 
gouvernement des Etats , fçauroient- 
ils y maintenir Tordre , la fubordina- 
tion , la fureté , l'abondance ? 

i.a curiofîté» naturelle à l'homme, 

lui 
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lui înfpire Tenvie d'apprendre ; fes be- 
foins lui en font fentir la néceffité ; fes 
emplois lui en impofeftt Tobligation; 
fes progrès lui en font goûter le plaifir. 
Ses premières découvertes augmentent 
Tavidité qu'il a de fçavoir ; plus il con- 
noît , plus il fent qu'il a de connoiC- 
fknces à acquérir ; & plus il a de con- 
noiilànces acquifes , plus il a de faci- 
lité à bien faire. 

Le citoyen de Genève ne rauroit-îl 
pas éprouvé ? Gardons-nous d'en croire 
a fa modeftie. 11 prétend qu'on feroit 
plus Vertueux , fi l'on étoit moins fça- 
vant : ce font les Sciences , dit-il , qui 
nous font connoitre le mal. Que de 
crimes , s'écrie-t-ih , nous ignorerions 
fans^ elles ! Mais l'ignorance clu vice eft- 
elle donc une vertu ? Efl - ce faire le 
'bien que d'ignorer le mal r Et fi , s'en 
abftenir parce qu'on ne le connoît pas^ 
c'eft-làcequ'ilappelleêtrevertueux,qu*il 
convienne du moins que ce n'eft pa^ l'ê- 
tre avec beaucoup de mérite : c'eft s'ex- 
pofer à ne pas l'être longtemsîc'cft rie l'ê- 
tre que jufqu'à ce que quelque objet vien- 
ne follicîter les penchans nalurels,ouquel- 
que occafion' vienne .réveiller des paf* 
^ons endormies. 11 me femble voir un 
' Tome L E 
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faux brave ^ qui ne fait montre de i^ 
valeur que quand il ne fe préfente poînc 
d'ennemis : un ennemi vient-il à paxoî- 
tre f faut - il fe mettre en défenfe ; le 
courage manque ^ & la vertu s'éva<- 
nouit. Si les Sciences nous font connoi- 
rre le mal , elles nous en font connoî- 
tre audi le remède. Un Botanifte ha^ 
bile fçaic démêler les plantes falutaires 
d'avec les herbes venimeufes j tandis 
que le Vulgaire , qui ignore également 
la vertu des unes & le poifon des aa- 
très y les foule aux pieds fans diftinc- 
tion y ou les cueille ^^ns choisi Un 
homme éclairé par les Sciences^ dif** 
tingue dan5 le grand nombre d'objets 
qui s'offrent à ks connciiTançes ^ ceu^ 
qui méritent fon averfion , ou fes re- 
cherches : il trouve d^ns la diffojrmîtp 
du vice & dans le trouble qui Iç fuit , 
dans les charmes de la vertu & dans la 
paix qui l'accompagne , de ouoi ftçeir 
.ion eftime & fon goût pour J x^nç , foji 
horreur & fes mépris pour l'autre ; il 
cft fage par choix , il cft folidemeat 
vertueux. 

Mais, dit -on 3 il y a des pays , ou 
fan^ icience , fans étude , faas connoî- 
tre qn détail les principes de la Morale ^ 
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4in la pratique pieux que dans (i'^Utres 
où elle efl: plus CQnnue , pl^s iQq^e ^ 
plus haucemeoc enfeiguie. &an$ eur 
miner ici , à la rigueur^ ç^ pareUM«i 
qu'on fait fi fouvenr de nps mc9\!^f$ 
avec celles des Anciens qu des Etran- 
gers ^ parallèles odietux ^ où il entras 
moins dç zèle & d'équi^ 9 que d'envîp 
contre &s compatriotes & d'hpmeuT 
contre fes contemporains ; n'eid^ce ppiiK 
au climat, au rempéram^ut, au man- 
que doccafion , au défaut d'pbjet t \ 
Toeconomie du ^ouveinemefit » f^ux 
coutumes , aux lou( , i toute aurrepaur 
fe qi^'aux Sciences, qu'on doit attribuer 
f ettç diflCérence qu'09 remarque quel- 
quefois danf les mœurs , en diffi^ren^ 
pays & en 4îCérien« tefus ? Rappeller 
lansceflè cette fimplicité primitive danf 
on fait taac d'éloges , & la repréfen^r 
ciMijours. comme la conapagne iofépar 
rable de l'innocence , n\eil*ce poinr tr«r 
cer un portrait en idée pour fe fm^ 
illufion r Où vit r on jamais des hom- 
mes fans défauts, fans d^firs , fans pa& 
fions ? Ne portons - nop pas en n(|U«r 
mêmes le germe de tous les yi§e$? 
£t s'il fut des cems 9 s'il eil WiMt 
Aqs dlmata «ii fiertaias Griow ÇmM 

Eij 
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ignorés y n'y vit -on pas d'autres dé- 
•fordres ? n'en voit- on pas encore 
de plus monftrueux chez ces peuples 
dont on vante la flupidité ? Parce 
que Tor ne tente pas leur cupidité , 
parce que les honneurs n'excitent pas 
Jeur ambition , en connoiflènt - ils 
moins l'orgueil & rinjuftice ? y font- ils 
nioins livrés aux balIèfTes die l'envie , 
moins emportés par la fureur de la 
vengeance j leur fens groffiers font-ils 
inacceiTibles à l'attrait des plai£rs?£c 
à quels excès ne fe porte pas une vo^ 
lupté qui n*a point ae règle & qui ne 
connoît f point de frein } Mai^ quand 
même dans ces contrées fauvages , il y 
auroit moins de crimes que dans cer^ 
taines nations policées , y a-t-il autant 
de vertus? Y voit-cn fiir-tout ces vertus 
fublimes , cette pureté de mœurs , ce 
défintéreffement magnanime , ces ac- 
tions furnaturelles qu'enfante la Ileli« 
gion ? 

Tant de grands hommes qui Font 
défendue par leurs ouvrages, qui l'ont 
fait admirer par leurs mœurs , n'a- 
voient-ils pas puifé dans l'étude ces 
lumières fupérieures qui ont triomphé 
des erreurs & des vices f Cefl le faux 
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bel-efprit , c'èfl: Tignorance ptéfomp- 
tûeufe qui font éclore les douces & les 
préjugés; c'eft Torgueil , c'eft l'obfti- 
nacion qui produifénc les fchlfmes & 
Jes héréfies ; c'eft le Pyrrhonifme , c*eit 
rincrédulité qui favorifent l'indépen- 
dance f la révolte , les paflions , tous, 
les forfaits. De tels adverfaires font 
honneur à la Religion.. Pour les vain- 
cre > elle n'a qu'à paroître ; feule , elle 
a de quoi les conioadre tous ; elle ne 
craint que de n'être pas affez connue ; 
elle n*a befoin que d'être approfondie 
pour fe. faire refpèfter ; on J'aime dès 
qu'on la connok ; à nciefure qu'on l'ap- 
profondit davantage. , on trouve de 
nouveaux motifs pour la croire ^ & de 
nouveaux moyens pour la pratiquer i 
plus le Chrétien examine rauthenticité 
de fes titres , plus il fe caflure dans 
la poflèffion de fa croyance ; plus il 
étudie la révélation , plus il fe fortifie 
dans la foi. Ceft dans les divines Ecri-^ 
tures qu'il en découvre l'origine & Tex- 
cellence ; c'eft dans/ les doâes écrits 
des Per^s de l'Èglile qu'il en fuit de 
fiécle en fiécle le développement f c'eft 
dans les livres d^ Morale, & les Anna- 

E iij 
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ks faintes , qu'il en voit liss exemples , 
& qu'il s'en fait l'application. 
• Quoi ! rignotance ehlevera à là Re- 
ligion & à iaV ertu dès Ibmiere^ fi putes^ 
dès appuis fi puiflàhs j & ce fera à cette 
Biémb Religion qu'un Doâeur de Ge- 
nève enfeigtiera hautement qu'on doit 
Tirrégularité dés mœurs! On s'étonneroit 
davantaj^e d'ehtendre un fi étrange para- 
doxe » fi oh ne Tçavoit que la ungula- 
rite d^un fyftême » quelque dangereux 
qu'il foie 3 n'eil qi^uné raifon de plus 
pbbr qui n'a pour règle que Vetptit 
particulier. La Religion étudiée éft 
pour tous les hommes la xégle infaillible 
dés isronnes mœurs. Je dis plus : TétUdé 
même de la Natute cotitribue à élever 
les fencimens^ à régler la conduite ; 
elle rambne naturellement à l'adthirà* 
tion ^ à ràmom , à la recontiblflàincé , 
à la fqumiflion que toute ame raifon- 
nàble fent être dues au Tout-puiflattt* 
Dans le cours régulier db cek glèbes 
imitteiifes qui tcsulent Ûiv nds têtès ^ 
TAflronoina découvre une Puil!àhé« 
infinie* Dani la proportion èicàâe âè 
toutes les parties qui compôfènlc i*Ûni-^ 
vers I le Géomètre apperçoit Tèfl^ 
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d'une iilteliigetice iàns bornes* Daus la 
fucceflîon des cems , l'enchaînement des 
caufes aux effets , la végétation des 
plantés, rôrgânîfàtîoft des animaux, 
la confiante iiniforihité & la variété 
étonnante des difFéren^ phénomènes de 
la Nâtilfe^ le Phyfîcien n'en peut mé^ 
connoîtfe TAuceur , le Confèrvateur ^ 
rArbitre & le Maître. 

De ces réflexions le vrai Phîlofo- 
phe defcendant à des conféquences pra- 
tiques , & renttant en lui-même , aprèt 
âvDÎr Vainement chef ché dans tous les 
objets qui l'environnent ce bonheur 
parfait après lequel il foupîre fans ceflè , 
& ne trouvant tien ici bas qui tépoû- 
de à rimmenfité de fes defifs ; il fenc 
qu'il efl felt pour quelque chofe de plus 
grand que tout ce qui efl créé ; il fe 
retourne naturellement vers fon pre- 
mier prîncij>e & fa dernière fin. Heu- 
reux , fî docile à la Grâce , il apprend 
à ne chercher la félicité dé fon cœur 
que dans la poflèffion de fosi Dieu ! 
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SECONDE PARTIE. 

J[Ci l'Auteur anonyme donne lui- 
même. Texemple de l'abus qu'on peut 
faire de Térudition , & de l'àfcendant 
qu'ont fur l'efprit les préjugés. Il va 
fouiller dans les fiécles les plus recu- 
lés. Il remonte à la plus haute Anti-» 
quité. Il s'épuife en raifonnemens & 
en recherches pour trouver des fuffra- 
ges qui accréditent fon opinion. Il cite 
des témoins qui attribuent à la culture 
des Sciences & des Arts , la décadence 
des Royaumes & des Empires. Il im- 
pute 4uic Sçavans & aux Artiftes le 
luxe &.la molleflè^ fources ordinaires 
des plus étranges révolutions. 

Mais l'Egypte , la Grèce , la Ré- 
publique de Rome , l'Empire de la 
Chine , qu'il ofe appeller en témoî- 
gnagç en faveur de l'ignorance , au 
"^^P^"'^ des Sciences ôc au préjudice 
des mœurs , auroienç dû rappeller à fon 
fouvenîr ces Légiflateurs fameux , qui 
ont éclairé par l'étendue de leurs lu- 
mieres, & réglé par la fkgefle de leurs 
loiz , ces grands Etats donc ils avoient 
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pofé les premiers fondemens : ces Ora- 
teurs célèbres qui les ont foutenus fur 
le penchanc de leur ruiné , par la force 
viâiorieufe de leur fublime éloquence : 
ces Philofophes , ces Sages , qui par 
leurs doâes écrits , & leurs vertus mo- 
rales , ont illuftré leur Patrie , & im- 
mortalifé leur nom. 

Quelle foule d'exemples cclatans ne 
pourroîs-je pas oppofer au petit nom^ 
pre. d'Auteur? hardis qu'il a cités l Je 
n'auroîs qu'à ouvrir les Annales du 
Monde. Par combien de témoignages 
inconteftables , d'auguftes monumens , 
d'ouvrages immortels, IHiftoiren'at-. 
telle- 1 -elle pas que les Sciences ont 
contribué par-tout au bonheur des hom- 
mes , à la gloire des Empires, au triom- 
phe de la Vertu ? 

Non , ce n'efl: pas des Sciences , c'eft 
du fein des richeflès que font nés de 
tout tems la mollefle & le luxe ; & 
dans aucun tems les richeflès n'ont été 
l'appanage ordinaire des Sçavans. Pour 
un Platon dans ropulence,un Ariftippe 
accrédité à la Cour , combien de Phi- 
lofophes réduits au manteau & à la 
beface , enveloppés dans leur propre 
vertu & ignorés dans leur folitude! 
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combien d'Hometes & de Dîogenes, 
d'Epidletes & d*Efope$ dans l'indigen- 
ce ! Les Sçavans n'ont ni le goût ni It 
loifir d'àmaflèr de grands biens. Us 
•iment l'étude ; ils virent dans la mé- 
diocrité ; & une vie laborieufe & mo-» 
derée , paflce dans le filence de la re- 
traite, occupée de la ledure & du tra- 
vail, rfeft pas afliirémént une vie vo- 
luptueufe & criminelle. Les commo* 
dites de la vie , pour être foûvetit le 
fruit des Arts , n'en font pas davantage 
le partage dés Ârtifte^ ; ils ne travail- 
lent qUe pour les riches , & ce font les 
riches oinfs qui profitent & abufeht 
des fruits de leut induflrie* 

L'effet le plus vanté des Sciences & 
des Arts , c'efl ^ continue l'Auteur , 
cette politeflè introduite parmi les 
hommes , qu'il lui plaît de confondre 
avec l'artifice & l'hypocrifie. Politeflè, 
félon lui , qui ne fert qu'à cacher les 
défauts & à mafquér les vices. Vou- 
droit-il donc que le vice parût à dé- 
couvert } que l'indécence fut jointe au 
défordre , & le fcandale au crime f 
Quand, effedivement , cette politeflè 
dans les manières ne feroit qu'un ra- 
finement de ramôur^-proprô pour voiler 



Diverses. 7J 

lés foibl^flèn y ne féroit-ce pas encore 
un avantage pour la Société , que le 
Vicieux h'dsât s'y montrer tel qu'il eft j 
& qu'il fût forte d^emprunter les li- 
vréeis de la bienf^ance & delamodef- 
tife f On l'a dit, & il eft vrai.; l'hypo- 
ttifie , téuté édieufe qu'elle eft en elle^ 
inêtne > tû pourtant un hommage que 
lé vice rend à la vfertu ; elle garantit 
âU itiofns lès âmes fôibles de la con- 
tclgioh du itiauvais exemple. 

Mais c'eft mal^cohnoitre les Sçàvahs , 
que d6 s'ien prendre à eUx du crédit 
qu'à dans le monde cette prétendue 
pôlitéflfê qu'on taxe de diffiihulation : 
ôh peut être poli fans être didihiulé \ 
cm peut âATurémént être l'un & l'autre 
fans êti'e bien /çàvant t &, plus com- 
rhunément encore on peut être bien 
fçavant fans êtte fort poli. 

L'amour de la folitude , le goût 
des livres , le pen d'envie de patoîtré 
daiis ce qu'on appelle le Beau Monde ^ 
le peu de difpofition à i;'y pféfentet 
avec grâce , le peu d'efpoir d'y plaire , 
d'y briller > l'ennui infépârUble des con- 
iretfations frivoles & prèfque infuppor- 
tables pour des efprits îaccôutttiheii & 
|)enfer ; tout côntourt à tendre lA 
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belles compagnies auffi étrangères pour 
le Sçavanc , qu'il eft lui - même étran- 
ger pour elles. Quelle figure feroit - il 
dans les Cercles ? Voyez- le avec fon 
air rêveur ,' fes fréquentes diftraâions p 
fon efprit occupé ^ Tes expreffions étu- 
diées y fes difcours fentencieux , fon 
ignorance profonde Aes modes les plus 
reçues & des ufages les plus communs ; 
bientôt par le ridicule qu'il y porte 
& qu'il y trouve » par la çontraintç 
qu'il y éprouve & qu'il y caufe , il 
ennuyé , il eft ennuyé. Il fort peu fa* 
tîsfaic y on eft fort content de le voir 
fortir. Il cenfure intérieurement tous 
ceux qu'il quitte ; on raille hautement 
celui qui part \ & tandis que celui - ci 

Î remit fur leurs vices, ceux-là rient de 
es défauts. Mais tous ces défauts , 
après tout , font aftez indifterens pour 
les mœurs ; & c'eft à ces défauts que 
plus d'un Sçavant , peut-être , a l'obli- 
gation de n'être pas aulli vicieux que 
ceux ^ui le critiquent. 

Mais avant le règne des Sciences & 
des. Arts, on voyoit , ajoute l'Auteur, 
des Empires plus étendus , des con- 
quêtes plus rapides , des guerriers plus 
fameux. S'il avoir parlé moins en ora- 
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tenr & plus en philofophe , il aaroic 
dit qu'on voyoit plus alors de ces hom- 
mes audacieux , qui , rranfportés par 
dés paillons violentes & traînant à leur 
fuite une foule d'efclaves , ailoient at* 
taqùer des nations tranquilles , fubju- 
guoient des peuples qui ignoroient le 
métier de la guerre , aflujettilToient des 
pays où les Arts n'avoient élevé au- 
cune barrière k leurs fubites excurfions ; 
leur valeur n'étoit que férocité , leur 
courage que cruauté j leurs conquêtes 
qu'inhumanité ; c'étoient des torrejis 
impétueux qui faifoient d'autant plus de 
ravages ^ qu'ils rencontroient moins 
d'obftacles. Auffi à peine étoient- ils 
pafles y qu'il ne reftoit fur leurs traces 

aue celles de leur fureur ; nulle forme 
e gouvernement , nulle loi , nulle po- 
lice , nul lien ne retenoit & n'unifToic 
à eux les peuples vaincus. 

Que Ton compare à ces tems dlgno- 
xance & de barbarie , ces ficelés heu« 
reux f où les Sciences ont répandu par- 
tout l'efprit d'ordre & dejuftice. On 
voit de nos jours des guerres moins 
fréquentes , mais plus juftes ; des ac- 
tions moins étonnantes , mais plus hé* 
roïques ; des viâolres moins fanglan* 
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kes , «lais {dus |S{lof iepfes ; des conqnêp 
tes moins rapides , ipais plus aflùrées { 
des guerriers moins violens , mais plus 
redoutés , Tçachant vaincre avec modé^ 
ration , traitant les vaincus avec hu- 
manité : l'honneur eft leur guide ; la 
gloire, leur récompenfe. Cependant ^ 
dit l'Auteur ^ on remarque dans les 
combats une grande différence etitrç 
les nations pauvres , de qu'on appelle 
barbares , & les peuples riches , qu'on 
appelle policés. Il paroît bien c^ue le 
citoyen de Genève ne s'eft jamais trou- 
vé à portée de remarquer de près ce 
qui fe paflè ordinairement dans les com- 
bats. Eft-il furprenant que des Barba^ 
res fe ménagent moins & s'expofent 
davantage ? Qu'ils vainquent ou qu'i)s 
foient vaincus , ils ne peuvent que ga* 
gner s'ils furvivent à leurs défaites. 
Mais ce que Tefpérance d'un vil in* 
térêt , ou plutôt ce qu'un défefpoir bru- 
tal infpire à ces hommes fanguinaires » 
les fentimens , le devoir l'excitent dans 
ces âmes généreufes qui fe dévouent à 
la Patrie ; avec cette différence que n'a 
pu obferver l'Auteur : que la valeur de 
ceux-ci , plus froide , plus réfléchie ^ 
plus modérée, plus fj^avammefit çoa« 
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(^loite^eft pat -là même toujours plus 
SÙTC du fuccès* 

Mais enfin Socrate , le fameux So- 
crate s'eft lui - même récrié contre lés 
Sciences de fon terni. Faut-il s*en éton- 
ner ? L'orgueil indomptable des Stoï- 
ciens , la moUefle efféminée des Epi- 
curiens I les raifonnemens abfurdes aes 
Fyrrhoniens , le goût de la difpuce^ 
de vaines iubtilités , des erreurs fans 
nombre ^ des vices monftrueux infec- 
toient pour lors la Fhilofopbie , & dés* 
}ionoroient les Philofophes. Cétoit l'a- 
bus des Sciences , non les Sciences elles- 
mêmesy que condamnoit ce grapd hom- 
me 9 & nous le condamnons après lui. 
Mais l'abus qu'on fait d'une chofe fup- 

ë»fe le bon uf^ge qu'on en peut faire, 
e qqoi n'abufe-r-on pas f Et parce 
qu'un Auteur anonyme, par exemple^ 
pour défendre une inauvaife caule , 
aura abufé une fois de la fécondité de 
ion efprit &; de la légèreté de fa plume» 
faudra-t-il lui en interdire Pufage en 
d'autres occafions , & pour d'autres 
fujets plus dignes de fou génie ? Pour 
corriger quelques excès d'intempéran- 
ce, faut -il arracher toutes les^ vignes r 
Xi'îvr^f de Tefprit a précipité quelques 
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"Sçavans dans d'étranges égaremens : feft 
conviens , j'en gémis. Par les difcours 
de quelques - uns , dans les écrits de 
quelques autres , la Religion a dégé^ 
néré en hypocrifie , la Piété en fuper- 
ftition , la Théologie en erreur , la Ju- 
rifprudence en chicanne ^ rAftronomîe 
en Aftrologie judiciaire, la Phyfiqueen 
Athéïfme. Joiiet des préjugés les plus 
bifarres , attaché aux opinions les plus 
abfurdes^ entêté des fyftêmes les plus 
infenfés , dans quels écarts ne donne 
pas Tefprit humain , quand , livré à 
une curiofité préfomptueufe , il veut 
franchir les limites que lui a marqué la 
même main qui a donné des bornes i 
la mer ! Mais en vain Tes flots mu- 

• giflent , fe foulevent , s'élancent avec 
fureur fur les côtes oppofées ; contraints 
de fe replier bientôt fur eux-mêmes , 
ils rentrent dans le fein de l'océan , & 
ne laiflent fur fes bords qu'une écume 
légère qui s'évapore à l'inftant , ou qu'un 
fable mouvant qui fuit fous nos pas. 

Image naturelle des vains efforts de 
Tefprit , quand, échauffé parles faillies 

* d'une imagination dominante , fe laif> 
fant emporter à tout vent de doftrî- 

' ne , d'un vol audacieux il veut s'élever 

au-deJà 
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au de-là de fa fphère , & s'efforce depé« 
nécrer ce qu'il ne lui eft pas donné de 
comprendre. 

Mais les Sciences , bien loin d'auto- 
rifer de pareils excès , font pleines de 
maximes qui les réprouvent : & le vrai 
Sçavant , qui ne perd jamais de vue le 
flambeau de la révélation , qui fuit tou« 
jours le guide infaillible de Tautorité 
légitime , procède avec sûreté , marche 
avec confiance » avance à grands pas 
dans la carrière, des Sciences , fe rend 
utile à la Société , honore fa Patrie , 
fournit fa couffe dans Tinnocence ^ & 
la termine avec gloire. 
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OBSERVATIONS 

DE 
JEAN -JACQUES ROUSSJEAU,, 
DEQENÉVE; 

Sur la Kiponfi qui a éU faite iijcn 
B'tfioars. 

J E devrols glûtôt up rçmerGJiiK^nt^ 
qu'une réplique i l'Aujccw MP^yçij^ 
qui vient d'honorer mon Difcours d'une 
réponfe ; mais ce que je dois à la re- 
connoiflànce ne me fera point oublier 
ce que je dois à la vérité ; & je n'ou- 
blierai pas non plus que toutes les fois 
qu'il eft queftion d« raifon , les hom- 
mes rentrent dans le ^' droit de la na- 
ture , & reprennent leur première éga- 
lité. 

Le Difcours auquel j'ai à répliquer 
eft plein de chofes très-vraies & très- 
bien prouvées, auxquelles je ne vois 
aucune réponfe : car quoique j'y fois 
iqualifié de Doâeur , je ferois bien fâ- 
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thé d^êthre au nombre dit eeur qui fça-- 
vent réptwndre à tout*. 

Ma dciféhfert-eh fera pas* moins fa-' 
cîlè ; elto fe bornera à cOrtparer avec' 
iSiow feritkriewt le^ vérités qu'on m'ob- 
lede : car ft je prouve qu^elles ne l*at- 
taquettt pcitit ,- ce fera , je crois , i^a* 
vok a^2^bilsh défendu. 

J^e puis; réduire à dettjf points prin*^ 
cipaiMc toutes les propositions établies^ 
par lîiolîfâdV^rfaircfi l'un reftfferme Té-- 
loge des (bienc^i) Uàutre traSte de leurs* 
ifebust J% le^ examinerai féjpàrément. 

Il fbmble • au ton de la réponfe , 
cpi'on feroitî bieA^aife que peufle dit 
ctes^ feiem)e^ beaucoup plus d^ mal que* 
je' n*«ft at dtt eti efftr. Oiv y fuppofé 
que leur élogie^; qui ife trouve à k têttf 
de mon DifceUtt» ^ a dâ mef coûter' 
beaucoup ic^'etl , félon l^Auteuriuriavétf 
ssârraché a la- vérité, & que je rfai pàs^ 
ntfdé à rétrader. 

Sh cet aveu eft^ un éloge arraché pîrf 
là- vérité ^ il feut donc croite que je 
jJetrfoîs^ dei? ftîiertcè*s le* bien que j'erf 
ai dk ; le bten que l'Auteur eft dit luîi. 
jftlêtâe; n'eft'donc point contraire àmoU 
lèntiitteAti Gèt aveu, dît-oil, eft-aif- 
ibéié pàl* fôtte'5 tttfft miettii' pbut* ma? 

Fij 
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caufe ; car cela montre que la vérité 
efl; chez moi plus forte que le pen- 
chant. Mais fur quoi peut-on juger que 
cet éloge eft forcé ? Seroit-ce pour être 
mal fait ? Ce feroit intenter un procès 
bien terrible à la fincérité ies auteurs j 
que d'en juger fur ce nouveau principe. 
Seroit-ce pour être trop court f 11 me 
femble que j'aurois pu facilement dire 
moins de chofes en plus de pages. Cefl, 
dit-on 9 que je me fuià rétraâé ; j'ignore 
en quel endroit j'ai fait cette faute ; 
& tout ce que je puis répondre , c'eft 
que ce n'a pas été mon intention* 

La fcience eft crès - bonne en foi , 
.cela eft évident } 6c il faudroit avoir 
renoncé au bon fens pour dire le con- 
traire. L'auteur de toutes chofes eft la 
iburce de la vérité ; tout connoître eft 
un de fes divins attributs ; c'eft donc 
participer en quelque forte à la fuprême 
intelligence y que d'acquérir des con- 
noiilànces , & d'étendre fes lumières. 
£n ce fens , j'ai loué le fçavoir ^ & 
c'eft en ce fens que je loue mon ad* 
verlaire. Il s'étend encore fur les di- 
vers genres d'utilité que Thomme peut 
retirer des arts & des fciences ; & j'en 
aurois volontiers die autant , fi cela eue 
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été de mon fujet. Ainfi nous fommes 
parfaitement d'accord en ce point» 

Mais comment fe peut-il feîre que 
les fciences , dont la fource eft fi pure 
& la fin fi louable 3 engendrent tant 
d'impiétés , tant d'héréfies , tant d'êr- 
Feurs, tant de fyftêmes abfurdes » tant 
de conaariétcs , tant d'inepties , tant 
de miférables romans , tant de vers li* 
centieux , tant de livres obfcènes ; 8c 
dans ceux qui les cultivent » tant d'or- 
gueil , tant d'avarice , tant de malî- 
fnité y tant de cabales , tant de )alou»- 
e^ tant de menfonges , tant de noir- 
ceurs y tant de calomnies , tant de lâ- 
ches & honteufes flatteries ? Je difois* 
que c'eft parce, que la fi:ience ^ toute 
belle , toute fublime qu'elle eft, n'eft 
point faiue pour l'homme ; qu'il al'ef*' 
prit trop borné pour y faire de grands 
progrès ^ & trop <te paffions cians le 
cœur 3 pour 4ti*en pas faire un mauvais 
u&ge 'y que c'efl aflez pour lîii de bîea 
étudier fes devoirs , & que chacun a? 
reçu toutes les lumières dont il a be- 
foin pour cette étude. Mon adverlairé 
avoue de Ton côté^ que ïe§ fciences de- 
viennent nuifibles quand on en abufe,, 
& que plufieu» e^ abufènt en eâèe. 

Fiii 
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ipln cçU novs 9p 4lfc»« pus 9 îe £fioi8 , 
des çhf^îi^ fprp dfiiëf lencps i l'ajiWie , il 
çA vr^î , qu'on en nU^ teuicoup » & 
Qupp pft ^bi;i& fo>ujov(r$ ; ^ H ne me 
i^ai):>M f^ ^ue 4p$ h {éponfe on ait 
£ouceau jip ^cpntr^tip* 

Je peiuç donc aflùrer que nos prin*« 
cipes j Si: j^ çQRféqvienc toaces les 
prppo|itiops qji| pQ en peut déduire , 
n'ont rieii d'ppp^fé^ & c'eft cp que |'a-f 
vois |i pfouyef. Q^ffir\imt, quand nous 
Y.enonsàçoiiclurpj,nos deux i:rQncliifio«s 
ifi trouvent (Gpfifraires. La miomç étoic 
que f puifqu^ les fcîences font plus do 
xp^l 9U|: iHopurs que de bien à la fo^ 
çiété, i] eût été à défirer que leshom-? 
mes s'y fuÂ^Aç livrés avec moins d'ar*- 
d^v^ Celle ^e mofi ^dverfaifie eft que , 
quoique les fciences faifenp beaucoup 
4e mal i il nç faut pas laiâèr de les 
cultiver g, Cî^fe du bien qu'elles font» 
iq iq'^r rapporte, non au PuÙip« mais 
^u pie tic nqn^bre de vrais pbilofpph^» 
/\ir fçiJe qu'il f^ut préféfer de ces deux 
cççclufiofis.,;, 

îl 9\e ^eft^ de légères ofcfcrvatioAs 
à faire, fur quelques eodtoltSL de cène 
répo^jfejqui m'oiic paru manquer, on peu 
^ç la }uiteii^ que j|'gdj(n4r0 v^obmieri 
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dans lies uvktttt , èc qui ont ^u concri* 
buer ^a)r-là à i^erreur d^la c'onféquehce 
que Vmrév^ tn tite. 

L'ôTitrâ^ cominencc par quelques 
perfonnalité^ t que je ne relèverai qu'au- 
tant qd^lles feront à laqueftiod. L'aû- 
teut tniKinbi'ë dé plu(ieurs éloges , Sz 
e'eft aflbrémenr m'ouvrir une belle car- 
rière \ ihais il y a trop peU de propor- 
tion ehtre ces chofes : un fileiice ref- 
peâueux fur les objets de notre admi- 
ration , eft fouvent plus convenable qufe 
de$ louanges indifcreitès ^. 



* Tous les PHiifcès-, boni & mauvais , fcroat 
coujoufs bafleinent & indifier emmène loués ^ 
tant qu'il y^aora des courtifàDS & des gens de 
lettres. Quam aux Princes qui foqt de grands 
iio^îâës y il lèuè faut des éloges pltis modérés 
8t mîbus chèiSi. La flatterie oflenfe leur rertu;^ 
<Sè là lôuïtigc'niêttié ^eht faire tort £le«r gloire. 
jt fçài» Mén > du mdins , que Trajan feroic 
béançôûj^ plti$ grand 2 mes yeux , fi Pline u'edt 
fumais écrite Si Alexandre tût été en effet ce 

r[*îl afftBèn dé pâroftrc , it n*eât poitie fongé 
fôii ^ohràit ni I fâ ftatùe ; i^ais pour fou pa-* 
éégyfiquë,'itfa*éaè bermisqï'à tin Lacédémp- 
aiéndé le faire, au rifque dà n^'èit j^dint avoir, th 
ftnl éloge , digne d*un Rot , eft celui qui (c failt 
entendre ^ tîem fit la bouché mercenaire â^ikk 
orateur j mais par la. voix d'un peuple libre» 

JFiv 
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Mon Difcottrs, die -on , a dt quoi 
furprendre *. Il mefcaible que ceci de* 
manderoit quelque éclairciflèmenc. On 
; efl; encore furpris de le voir couronné. 
. Ce n*eft pourtant pas un prodige de 
voir couronner de médio(:re$ écrits* 
Dans tout autre fens cette fufprife fe- 
roit auflî honorable à l'Académie de 
Dijon , qu'injurieufe à l'intégrité des 
Académies en général j & il eil aifé de 
fentir combien j'en fçrois le profit de 
jQfia caufe. 

On me paxe ^ par des pbrafes fort 
agréablement arrangées , de contradic- 
•tion entre ma conduite & ma doébrî- 
ne i on me reproche d'avoir cultivé moi- 



* C'eft de la queflion même qu'on poarroît 
^^tre furpris : grande 6c belle queftion ^ s'il en 
fut jamais, 8c oui pourra bien n'écre pas fi- 
. tôt renouvellée. L'Académie Françoife vient de 
propofer pour . le prix d'éloquence de l'apnée 
17^1 , un fujct fort femblable à çelui--là. Il s'a* 
git de foutcnir que l'amour des' lettres inffire 
ramour de la venu. L'Académie n'a pas jugé 
à propos de Uifler un tel fujet en problême 5 êç 
cette £àge compagnie a doublé dans cette ocr- 
jCafion le temps qu'elle accordpit ci-devant aux 
4(Utçars j, même pour les fuje^ les plu$ di$cile«. 
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.même les études que je condamne * ; 
.puifque la fcience & la verm font in- 
compacibles^ comme on prétend que je 
.ih'efïbrce de le prouver , on me de^ 
mande , d'un ton aflèz preflànt, com- 
ment j'ofe employer l'une en me dé- 
clarant pour lautre. 

Il y a beaucoup d'adreffe à mlm- 
pliquer ainfi moi-même dans la quef* 
-tion : cette perfonnalité ne peut man- 
quer de jetter de l'embarras dans mes 
réponfes ; car malheureufement j'en aï. 
plus d'une à faire. Tâchons du moins 
4jue la jufteflTe y fupplée à Pagréménr. 

l. Que la culture des fciences cor- 
rompe les mœurs d'une nation , c'eft 
ce que j^aî ofé foutenir j c'eft ce que 



* Je ne fçaurois me fuiHfier , comme bien 
d'autres j fur ce que notre éducation ne dépend 
point de nous , & qu'on ne nous con fuite pas 
pour nous empoifonner : c*eft de très- bon gré 
que je me fuis jette dans Tétude , & c'eft de 
meilleur cecur encore que je Tai abandonnée» 
en m'appercevant du trouble qn'eUe jettoit dans 
mon ame fans aucun profit pour ma raifon. 
3c ne veux plus d*un métier trompeur , od l'oii 
croit beaucoup faire pour la fagelie , en faifa»; 
tout pour b ranité. 
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j'ofe croire avoir prouvé. Mais com- 
ment aurois-je pu dire que dans cha^ 
que homme en particulier la fcience âc 
la vertu font incompatibles i moi qui ai 
exhorté les Princes à appeller les vrais 
içavans à leur Cx>ur , & à leur don» 
ner leur confiance , afin qu'on voye 
unô fois ce que peuvent la fcience & la 
vertu réunies pour le bonheur du genre 
humain ? Ces vrais fçavans font en pe- 
tit nombre ^ je l'avoue ; car, pour bien 
ufer de la fcience j il faut réunir de 
grands talens & de grandes vertus \ 
or c'eft ce qu'on peut efperer de qUéU- 
qûes anies privilégiées ; mais qu*bn ne 
doit point attendre de tout uti peiipltf. 
On ne fçauroit donc conclure de més^ 
principes» qu'un homme ne puiflè être 
fçavant & vettiieux tout à la fois. 

2: On pourroit encore moins' hie 
prefler perfoniiéllement par tettt* pi^e»- 
tendue contràdidion , quatid tnêmè 
elle exifteroit réellement. J'adore Ix 
vertu j mon cœur me s end ce témoi- 
gnage ; il me dit trop auffi ^ combien 
il y a loin de cet amônt à là fjftatîqué 
qui fâitMiommc! vertueux ; d'ailleurs , 
Je fuis fort éloigné d'avoir de la fcien- 
ce, & plus encore d'en affeder.. Jf'au- 



rois 4:rm que lav^u ingénu que j*aî fait 
;m commencement <le fnon ditcours , 
vue garantiroît de cette imputation : \à 
craignais bien plutôt qu'on ne m*ac*- 
isolât de juger des chofes que je ne cof^- 
noiâbis pas. On Cent aflèz combien il 
in'ctoit impoflîble d'éviter à la fois ces 
«loux repToche^î, Que fçais-je même , Ci 
l'on n'en viendroic point i les réunir , 
fi *^e n« me liâtois de pafler condam- 
tîon fur celui-ci , quelque peu mérité 
qu'il paifie être? 

5. Je pourrais rapporter à ce fujet 
ce que difoient les Pères de i'Eglife 
des fcicnces mondaines qu'ils mepri- 
foient 3 & dont pourtant ils fe fervoient 

Jour combattre les pbilofophes payens, 
e pourvois citer la comparaifon qu'ils 
en faifoiene avec les vafes des Egyp- 
tiens votés par les Ifraélites : mais )e 
me contenterai, pour dernière réponft j- 
de propofer cette queftion : Si quelqu'un 
venoic pour me tuer, & ijue feme le 
bonheur de me faifir de fon arme , me 
feroit-il défendu, avaftt que de ia jet- 
tes , de m'en fervir pour le chaflcr dt 
' (h« moi I 
• Si la contradiâion qtfon me repro^- 
the ri*«iflQ pas , il tim donc pasué^ 
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ceflTaire de fuppofer que je n'ai vouïa 
que m'cgayer fur un frivole paradoxe; 
& cela me paroit d'autant moins ne- 
ceflàire , que le ton que j'ai y quelque 
mauvais qu'il puiflTe être , n'eft pas ce* 
lui qu'on employé dans les jeux d'ef- 
prit. 

Il eft temps de finir fur ce qui me 
regarde : on ne gagne jamais rien à 

, parler de foi ; & c^efl une indiferétion 
que le Public pardonne difficilement , 
même quand on y eft forcé. La vérité 
efl (i indépendante de ceux qui l'atta- 
quent , & de ceux qui la défendent j 
que les auteurs qui en difputent, de* 
vroient bien s'oublier réciproquement ; 
cela épargneroit beaucoup de papier 
& d'encre. Mais cette règle fi aifée à 
pratiquer avec moi , ne Teft point du 
tout vis-à-vis de mon adverfaire ; & 

. c'eft une différence qui n'eft pas à l'a- 
vantage de ma réplique. 
. L'auteur ^ obfervant que j'attaque 
les fciences & les arts par leurs eflFecç 
fur les mœurs> employé, pour m6ré-r 
pondre , le dénonibrem^nt des utili- 
tés qu'on en retire dans tous les.Eta^s ; ' 
comme fi , pour juflifier un accufé , on 
fe contentoit de prouver qu'il fe.porct 
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fort bien ^ qu'il a beaucoup d'habileté , 
ou qu'il eft fort riche. Pourvu ^qu'on 
m'accorde que les arts & les fciences 
nous rendent malhonnêtes gens , je né 
difconviendrai pas qu'ils ne nous foient 
d'ailleurs très - commodes ; c'eft une 
conformité de plus qu'ils auront avec 
la plupart des vices. 

L'auteur va plus loin , & prétend 
encore que l'étude nous eft neceflaire 
pour admirer les beautés de l'univers , 
& que le fpeâacle de la Nature expo- 
fé, ce femble^ aux yeux, de tous pour 
rinftruâion des (impies j exige lui-mé« 
zne beaucoup d'inflruâion dans les ob- 
fèrvateurs » pour en être apperçû. J'a- 
voue que cette propofidoh me furprend. 
Seroit - ce qu'il eft ordonné à tous les 
hoinnies d'être philofophes , ou qu'il 
n'efl ordonné qu'aux feuls philofophes 
de croire en Dieu ? L'Ecriture nous, 
exhorte en mille endroits d'adorer la 
grandeur & la bonté de Dieu dans les 
merveilles de fes œuvres ; je ne penfe 
pas qu'elle nous ait prefcrit nulle part 
d'étudier la phyfique, ni que l'Auteur 
delà Nature foit moins bien adoré par 
moi qui ne fçais rien , que par celui 
qui connoît & le cèdre & l'hyfope ^ 
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& la. trompe de kt mouche ^ & cdici 
ée Félépirant» 

On. croit tx>ujovis an^oir dît ca^utf 
&mc les: fciences y qaasrd oit a^ dit; cm^ 
qu^elles devnDÎeiiD faôre. Ceia; me pa*' 
mît; pourtant fort dàâepenr : Tévâde d& 
Kmmers d»!\^roit éle^rev l'hoimne à loft- 
Créateur ^ je le fçais^; maîselie n'éfôvtf^ 
qii^ la vaoké bumaàne. Le piiî;lbfiiplie , 
qui. frâairce de péttécreii d'ans- bis fecrets» 
de Diea^oreaiTeeier fa pricendue iageflëi 
à la ËLgeflè Eternelle : il approuve , ii 
b]âane>itcorjri§o ^ il prefcrit d)K lois à^ 
le Nature-, & des bornes à^la Divinité ; 
& candis- qu'occupé de fes vains* ffùë-»" 
mes. y il fe donne . mille peines» pour 
arranger laœâfchine du Mor^^^lela^ 
boureur qui voit la pluie & le- foléil' 
tour^à-^tour fertilifer' fon cham|^ y ad^ 
mice y loue & bénit la main dont il' 
nsçoit ces grâces , fanr fe mêler dl? la* 
manière dont elles lui parviennent^ IV 
ne cherche peint à juflifier fon igno» 
rance ou fes vices par fon incrédu^ 
lité, 11 ne cenfure point les œuvrer 
de Dieu , & ne s*attaque point à fon* 
Maître pour faire briller fa fuffifanceî; 
Jamais- le mot impie d'Alphonfe X. 
ne toxabera^ dans Tefprio d*un> homme 



^sfAgditt : c'eA à une bouche fçayante 
que ce blafphéme écoit léfervé. 

Xâr curiofité naturelle à F homme j coti- 
dbue-t-on , Ud m/pire l'envie d'apprendre. 
E devroit donc ttavailler à la contenir , 
comme tous fes penchans naturels* 
Ses. befoins lui enfant femir ta nicejjité. 
A bien des égards tes confioiâSinces 
fimt utiles y cependant les Sauvages font 
de& hommes , & ne Tentent point cette 
n^ceffîté-là. Ses emplois lui en in^qfent 
Sohligation. Ils lui impofent bien plus 
ipavent celle de renoncer à Pétude 
pauc vaquer à fes devoirs *. Ses pro^ 
grès lui en font goûter le plaifir. C'eQi 

Sur* cela même qu'il- devroit s'en dé- 
r. Ses premières découvertes augmen^ 
tent t avidité qii'tl a de fçavoin Cela 
avive ^ en eâèt, à ceux qui ont du ta* 
lefit« Plus il connck ^ plus il fent qu*il 
a de connoiffhnces à acquérir. Ceft - à- 
4ii:e^ que Vufagede tout le temps qu^il 

•^ G*cft une manvaife manpic pour une fo-' 
ailé , qu'il faille tant de fcience dans ceux 
qm la. çondoilènti Si les hommes écoient ce 
cui'iis doirent être, ils n'anxoient guères befoio 
^étudier I poui:, ^ppi^A^elcs cl^fcs qu'ils ont 
iUàire. 
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perd, eftde Texciter à en perdrè en- 
core davantage* Mais il n'y a guères 
qu'un petit nombre d'hommes de gé- 
nie f en qui la vue de leur ignorance 
fe développe en apprenant , & c'efl: 
pour eux feulement que l'étude peut 
être bonne : à peine les petits erpriti 
ont- ils appris quelque chofe , qu'ils 
croyent tout fçavoir ; & il n'y a forte 
de foctife que cette perfuafion ne leur 
feflè dire & faire. Plus il a de conno'if' 
fances acquifes ^ plus il a de facilité k 
bien faire. On voit qu'en parlant ainfi, 
l'Auteur a bien plus confulté fon cœur > 
qu'il n'a obfervé les hommes. 

Il avance encore qu'il e(t bon de 
connoître le mal pour apprendre i le 
fuir ; & il fait entendre qu'on ne peut 
s'aflurer de fa vertu qu'après l'avoir 
mife à répreuve. Ces maximes font au 
moins douteufes & fujettes à bien des 
difcuffions. Il n'eft pas certain que ^ 
pour apprendre à bien faire ^ on foit 
obligé de fçavoir en combien de ma* 
nîeres on peut faire le mal. Nous avons 
un guide mtérieur, bien plus infaillible 
que tous les livres , & qui ne-pous aban-' 
donne jamais dans le befoin. C'en ferpic 
aflèz pour nous conduira kinbcra[imenc > 

fi 
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fi nous voulions L'écouter cou)oars. Et 
comment feroit-on obligé d'éprouver 
fes forces , pour s'afliirer de fa vertu , 
fi c'eA un des exercices de la vertu , 
de fuir les occalions du vice f 

L'homme fage eft continuellement 
fur fes gardes , & fe défie toujours de 
fes propres forces : il réferve tout fon 
courage pour le befoin ^ & ne s'ex-* 
pofe jamais mai-à-propos. Lé fanfaron 
efl celui qui fe vante fans ceflfe de plus 
qu'il ne peut faire » & qui , après avoir 
bravé & m fuite tout le monde , fe laiflfe 
battre à la première rencontre. Je de- 
mande lequel de ces deux portraits ref^ 
femble le mieux à un Philofophe aux 
prifes avec fes paffions. 

On me reproche d'avoir affeâé de 
prendre chez les Anciens mes exem^ 
pies de vertu. Il y & bien de Tappa* 
rence que j'en aurois trouvé encore da- 
vantage 9 fi j'avois pu remonter plus 
haut. J*ai cité aufli un peuple moder« 
ne, & ce n'eft pas ma faute, fi je n'en 
ai trouvé qu'un. On me reproche en- 
core « dans une maxime générale » des 
parallèles odieux , où il entre , dit-on , 
moins de zèle & d'équité , que d'envie 
contre mes compatriotes ^ & d'humeur 

Tom^L G 
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rentre mes contempoçaios. C:îpendant 
perfonne, peut-être , n'aime autant que 
moi £bn pays & fes compatriotes. Au 
furplus , je n'ai qu'un mot à répondre : 
3*ai dit mes railbns ^ & ce font elles 
qu'il faut pefer. Quant à mes inten- 
tions y il en faut lai(&r le jugement à 
celui-là feul auquel il appartient. 

Je ne dois point palier ici fous (î- 
lence une objeâion confidérable , qui 
m'a déjà été faite par un Philofophe * : 
ITeJl^ce point j me dit-on ici , au climat^ 
au tempérament^ au manque (Coccajîan ^ 
au défaut dH objet , à Vxconomie du gou- 
vernement j aux coutumes , aux bix ^ à 
toute autre chofe qu'aux fcitnces 3 qu'on 
doit attribuer cette différence quon re^ 
marque quelquefois dans les meturs 3 en 
différens pays & en dif^érens temps f 

Cette queftion renferme de grandes 
vues, & demanderoit des éclaipciilè^ 
mens trop étendus > pour convenir à cet 
écrit. D'ailleurs , il s'agiroit d'examiner 
les relations très-cachées, mais très-réel- 
les, qui fe trouvent entre la nature du 
Îrouvernement & le génie, les mœurs & 
es cônnoiûànces des citoyens^âc ceci me 

l?té£.derEucfcU 
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jecteroit dans des difcuflîons délicates 
qui me pourroient mener trop loin. 
De plus , il me feroic bien difficile de 
parler de gouverne^nenc , fans donner"* 
trop beau jeu à mon adverfaire ; & 
tout bien pefé , ce font des recherches 
bonnes à faire à Genève, & dans d'au- 
tres circonftances. 
Je paflè à une accufation bien plus 

{jrâTe que Tobjeâion précédente ; je 
a tranicrirai dans les propres termes ; 
car il eft important de la mettre fidèle- 
ment fous les yeux du lefteur. 

Plus le Chrétien examine C authenticité 
de fes titres j plus H fe rajfure dans la 
poffeffion de fa croyance ; plu^ il étudie 
la révélation ^ plus il Je fortifie dans la 
foi. Ce^ dans Us divines Écritures j qu^il 
€n découvre Forigine & F excellence ; cefi 
dans les dôUts écrits des Pères de CE- 
gliji , quil eu fuît defiécle en fiéde le dé- 
veloppement ; défi dans les livres de morale 
& les annales faintes j qu'il en voit les 
exemples & quil s*enfait t application. 

Quoi ! r ignorance enlèvera à la religion 
&à la vertu des appuis fi paiffans;& ce fera 
à cette même religion ^qti un dùSeur de Ge^ 
nèvè enfeignera hautement qu'on doit t irré- 
gularité des mœurs! Ons* étonnera davan" 

Gij . 
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tagc d* entendre wi fi étrange paradoxe , 
fi on ne Jçavoit que lafingidaruHunJyfi' 
tême f quelque dangereux quilfi^u^n'efi 
quune raifon de plus » pour qui liapour 
re^ que t^fprh particulier* 

J'ofe le demander à l'Auteur ; com- 
ment a-t-il pu jamaîs donner une pa- 
reille interprétation aux principes que 
l'ai établis ? Coniment a-t-il pu rn'ac* 
cufer de blâmer Tétude de la reli- 

SioD f moi qui blâme fur-tout Tétude 
e nos vaines fciences , parce qu'elle 
nous détourne de celle de nos devoirs ? 
& qu'eft-ce que l'étude des devoirs du 
Chrétien , fiaon celle de Ùl région 
mêmef 

Sans doute j'aurois dû blâmer ex^ 
preflement toutes ces puériles fubtilités 
de la fcfaoiafîii|ue ^ aveclerauelles , fous 
(}rétexte d'éclaircir les principes de la re- 
ligion y on en anéantit l'efprit ^ en fubf« 
ticuant l'orgueil fcientifique à l'humi- 
lité chrétienne. J'aurois dû m'élever 
avec plus de forcé contre ces Miniftres 
indifcrets^ qui les premiers ont ofé 
porter les mains à l'arche , pour étayer 
avec leur foible ((avoir 9 un édifice fou- 
tenu par la main de Dieu. J'aurois dû 
m'indjgner contre ces honmies frivoles ^ 
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qui » par lears miférables pointilteries , 
ont avili U faUime fimplicité de l'é^ 
vangife, & réduicenryMogîfmes la doc- 
trine de Jefus-Chrift ; mais il s'agit 
aufourd'hui de me défendre , 3c noa 
d'attaquer. 

Je vois que c'eft par ?HUloire & les 
faits qu'il faudroie terminer cette dis- 
pute. Si je fçavois expofer en peu de 
mots ce que les fciences & la religion 
ont eu de commun dès le comment 
cernent , peut-être cela fervirok-il à dé^ 
cider la queftion fur ce point. 
- Le peuple que Diea s'étoit choiir^ 
n'a jamais cultivé les fciences , & on ne 
lui. en a jamais confeillé Tétude \ ce** 
pendant fi cette étude étoit bonne à 
quelque cfaofe , il en auroit eu plus 
befoin qu'un autre. Au contraire ^^ fes^ 
chefs firent tous leurs efforts pour le. 
tenir féparé y autant qu'il étoit poffible , 
des nations idolâtres & içavantes^ qui 
l'environnoient.Précaution moins nécef-. 
faire pour lui d'un côté que de l'autre : 
car ce peuple foible & groffier étoic 
bien plus aifé à féduire pas les fourbe- 
ries des prêtres de Bâal , que pjur lesfa- 
phtfmes des Pbîlofophes. 

Après des difperfîons fréquentes par- 

Gii) 
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mi les Egyptiens & les Grecs , la fcien* 
ce eut encore mille peines à germer 
dans les têtes 4es Hébreux. Joîeph Se 
Philon y qui par- toac ailleurs n'aurotent 
été que deux homm^es npiédiocresy fu-* 
rent des prodiges parmi eux. Les Sa* 
ducéens, reconnoiflâbles à leurirreli* 
gion , furent les Philofôphes de Jéru- 
salem > Us Pharidens , grands hypocri« 
tes , en furent les doâeurs *. Ceux- 
ci , quoiqu'ils bornaflfent à peu près leur 
fcience à Tétude de la loi , faifoient 
cette étude avec tQUt lé fafte & toute 
la fufiifance dogmatiques ; ils obfer- 
voient audî avec un très -grand foin 
. toutes les pratiques de la religion :. 
mais réyangile nous apprend Tefprit de 

* On voyoic régner entre ces deux partis 
Cette kâine éc ce mépris réciproques, qui regne- 
l'em.ietout cems entre les Do6^cars &lesFhî- 
lofophes : c'cft a-dire > «titre ceux qui font it 
leur tè<€ un répertoire delà Science d'amrai , U 
ceux qui fe piquent d'en avoir une à eux. Mettes 
int prifes le Maître de Mulîque & le Maître a 
Danfer du Bourgeois Gentil-homme , vous au- 
rex l*Antiouaîre & le Bel-Efçrit, le Çàymîfte fit 
rhomme de Lettres , le Jûrifconfulte ficle Mé« 
décin , le Géomètre & le Véitnficateur , le Théo* 
logien & le Philofophe. Pour bien juger dt 
tous ces gens • li , il fufiït de s'en rapporter i 
eux-mêmes , & d'écouter ce que chacun vous 
dit, Qoa dt foi , mais des autres. 
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cette exaftîtude & le cas qu'il falloit en 
feire : au furplus , ils avaient tou? très- 
peu de fcience & beaucoup d'o gueil j 
& ce n'eft pas en cela qu'ils différoient 
le plus denosdoaeursd^aujourd'huî. 

Dans rétablifletnent de la nouvelle 
loi , ce ne fut point à des Sçavans qu^ 
Jefus-Chrift voulut confier fa doftrine 
& fon mînifter e. Il fui vk dans fon choix 
k prédiledlion qu'il a montrée en toute 
occafion pour les petits & les fimples. 
Et dans les inftruàions qu'il donnoit à 
tes difciples , on ne voit pas un mot 
d'étude ni de fcience , fi ce n*eft pour 
matquet le mépris qu'il faifoit de tout 
cela. 

• Après la mort de Jcfus-Chrifl , douze 
pauvres pêcheurs & arciiàns entrepris 
rentrd'inflruife & deconvertir le Monde. 
Leur méthode étoit fimple ; ils prê- 
choient fans art , mcais avec un cœut 

E'nétré ; & de tous les miracles dont 
ieuhonoroit leur foi , le plus frappant 
étoit la fainteté de leur vie j leurs difcir 
pies fuivirent cet exemple , & le fuccès 
fiit prodigieux. Les prêtres payens àllar^ 
mes firent entendre aux r rinces, que 
l*État étoit perdu , parce que les of- 
frandes diminuoient» Les perféciitions 

Giv 
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s*éleverent » & les perfécuceurs ne fi* 
renc qu'accélérer les progrès de cette 
religion qu'ils vouloienc écouflêr. Tous 
les Chrétiens couroient au martyre ; tous 
les Peuples couroient au baptême : ThiC* 
toire de ces premiers temps efl un pro- 
dige continuel. 

Cependant les prêtres des idoles, 
non contens de perfécuter les Chrétiens, 
le mirent i les calomnier ; les Philo- 
fophes $ qui ne trouvoient pas leur 
compte dans une religion qui prêche 
l'humilité , fe joignirent à leurs prê« 
très. Les railleries & les injures pleu- 
voient de toutes parts fur la nouvelle 
feâe. Il fallut prendre la plume pour 
fe défendre. Saint Juftin , martyr * , 

* Ces premiers Écrivains , qui fcelloiem ic 
leur fang le témoienaee de leur plume , &• 
roient au>ourd'liui &s Auteurs bieu fcaodaleuz; 
car ils foutenoient précifémeot le même fenci- 
menc que moL Saint Juiïin /dans fon entretien 
avec Trîphon , pafle en revue les diverfes fcc- 
tes de Philofophie dont il avoir autrefois eflayé , 
& les rend (i ridicules , qu'on croiroic lire ua 
dialogue de Lucien : auul voit-on » dans TApolo- 
gie oe Tertullien, combien let premiers Cnrë* 
tiens fe tenoient ofFenfës d'âtre pris pour des 
Philofophes. 

Ce (eroit > en effet » un d4étail bien tittit^ 
fant pour la philosophie^ que Texpolîtion des 



Divers es* iqJ 

ternit le premier Tapologie de fa foi. 
On attaqua les payens à leur tour ; 

maximes pemicîeafes , Se des dogmes impies de 
fes diveiles fedes. Les Epicuriens nioienc toute 
vrovidence ; les Académiciens doutoienc de 
Texiftemce de la Divinité , & les Stoïciens » de 
l'immortalité de Tame. Les fedes moins célè- 
bres n'avoîent pas de meilleurs fentimens : en 
Toici un échantillon dans ceux de Tliéodore,clief 
d'une des deux branches dés CyréuaïqueSyrappor- 
té par Dfogéne Laerce. Sujiulit amicitiam^quài 
ta neque injipientibus neque fdpientibus adjit,,» 
Prohabile iicebat fTudsntçm virum non feipfum , 
fTo fatriâ , perîculis exponcre ; neque enîni pro 
injipientium commoàu amittendam ejfe pruden^ 
tlam. Furto qmque fr aduherio &* façrilegjv , 
cùm tempejtivum erit, daturum operam fapUn'» 
tem ; mmqmpvi horum turpe natuTÀ ê/fe. Sei 
ûuferatuT dehifce vul^aris opinio ,quœ dfiidto^ 
tumimperitorumqUe pLebeculâ confiata efi. . ,fa^ 
fientem publiée , ahjque uUopudore acfufpîcîône^ 
Jconis congrejfurum. 

Ces opinions font particulières » je le fçais t 
mais y a-t-il une feule de toutes les feâies , qui 
ne foit tombée dans duelque erreur dangereuie! 
Et que dirons-nous de la diftinâion des deux 
doctrines > fi avidement reçue de tous les Philo- 
fbphes > ic par laquelle ils profefloient en fecrec 
des fentimens contraires a ceux qu'ils enfei- 
gnoîent publiquement ? Pythagore fut te premier 
qui fit nlaçe de la dodrine intérieure ; il ne la dé- 
couvroit afesdifciples qu'après de longues é- 
preuves & avec le plus grand myftere \ il leur 
doonoit en fecret des leçons d'Athéifme » U 
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les attaquer c'étoît les vaincre. Les 
premiers fiiccès encouragèrent d'autres 
Écrivains. Sous prétexte d'expofer la^ 
turpitude du paganifme^on fe jetta dans 
la mythologie & dans l'érudition * r 

m I II < < I I II 

ofFroit folemnellement des Hécatambes iJupi-> 
ter. Les Philofophcs fc trouvèrent û bien de 
cette méthode , qu'elle fe répandit rapidemenc 
dans la Grèce ^ & de-tà dans Rome 5 comme 
on le voit par les ouvrages de Ciceron , qui fe 
jboquoit avec Tes amis , des Dieux immortels » 
qu*il atteftoit avec tant d'cmphafc fur la trir 
bune aux haranmies. 

* On a fait de jufles reproches a Clément 
d'Alexandrie , d'avoir afFefté dans (es écrits 
une érudition profane , peu convenable à un 
Chrétien. Cependant il femble qu'on étoit excu- 
fable alors de s*inftruire de la doârine contre 
laquelle on avoit à fe défendre. Mais qui pour- 
roit voir , fans rire , toutes les peines que fe don- 
nent aujourd'hui nos Sçavans , pour éclaircir les 
rêveries de la Mythologie / 

La doâ:rine intérieure n'a point été portée 
d'Europe â la Chine ; mais elle y cft née àu£ 
avec la philofophie; & c'eft à elle que les Chinois 
font redevables de cette foule d'Athées ou de 
Philofophes qu'ils ont parmi eux. L'hiftoirc de 
cette fatale doélrine , taite par un homme inf- 
truit & fincere , feroit un terrible coup porté à 
la philofophie ancienne & moderne. Mais la 
philofophie bravera toujours la raifon , & le 
tems même j parce qu'elle a fafource dans l'or- 
gueil humain plus fort que toutes ces chofes. 
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on voulut montrer de la fcience & du 
bel-efpric ; les livres parurent en foule ; 
& les moeurs commencèrent à fe re« 
lâcher. 

Bientôt on ne fe contenta plus de la 
fimpHcité de Tévangile & de la foî 
des Apôtres ; il fallut toujours avoir 
pluy d'efprît que fes prédéceffeurs. On 
îubtilifa fur tous les dogmes : chacun 
voulut fbutenir fon opinion / perfonne 
ne voulût céder.. L'ambition d'être 
chef de fedte fe fit entendre ; les hé- 
rélîes pullulèrent de toutes parts. 

L'emportement & la violence ne 
tardèrent pas à fe joindre à la difpnte. 
Ces Chrétiens fi doux , qui ne fçavoient 
que tendre la gorgé aux couteaux , 
devinrent entr'eux des perfccureurs fu- 
rieux , pires que les idolâtres : tous 
tombèrent dans les mêmes excès ; & 
le parti de la vérité ne fut pas fou- 
Tenu avec phis de modération , que ce- 
lui de Terreur. 

Un autre mal encore' plus dange- 
reux naquît de la même fource. Ceft 
Tintroduàion de Tancienne philofophie 
dans la doârine chrétienne. A force 
d'étudier les Philofophes Grecs , on 
crue f voir des rapports avec le Chrif- 
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tianifaie. On ofa croire que la- rellgioft 
en deviendroic plus refpeâable , revê- 
tue de Paucoricé delà philofoDhie. Il fiit 
un tems où il &iloic être Platonicien 
pour être orthodoxe ; & peu s'en fallut 
que Platond*abordy & enmite Ariftote» 
lie fut placé fur l'autel à côté de J. C 

L*églife s'éleva plus d'une fois con- 
tre ces abus. Ses plus illuflres défen* 
ifeurs les déplorèrent fouvent en termes 
pleins de force Se d'énergie : fouvent 
ils tentèrent d'en bannir toute cette 
fcience mondaine , qui en fouilloit la 
pureté. Un des plus illuftres Papes en 
vint même jufqu'â cet excès de zèle, 
de foutenir que c'étoit une chofe hon« 
teufe d'aflèrvir la parole de^ Dieu aux 
règles de la gramxnaire. 

Mais ils eurent beau crier : entraînés 
par le torrent , ils furent contraints de 
le conformer eux-mêmes à Tufage qu'ils 
condàmnoient ; & ce fut d'une manière 
très-fçavante que la plupart d'entr'eux 
déclamèrent contre le progrès des fcîen- 
ces. 

Après de longues agitations , les cho- 
fes prirent enfin une affiette plus fixe. 
Vers le dixième fîécle » le flambeau 
des fciences ceflà d'éclairer la terre ; 



1 
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le clergé demeura plongé dans une 
ignorance que je ne veux pas juftiSer, 
puifqu'elle ne comboic pas moins fur 
Us choies qu'il doic fçavoir ,. que fur 
celles qui lui font inutiles ; mais à la« 
quelle l'églife gagna du moins un peu 
plus de repos qu'elle n'en avoit éprou- 
vé jufques-U. 

Après la renaiflance des lettres , les 
diviuons ne tardèrent pas àrecommen* 
cer plus terribles que jamais. De fça- 
vans hommes émurent la querelle , de 
fçavans hommes la foutinrent ; 8c4es 
plus capables fe montrèrent les plus 
obflinés. C'eft en vain qu'on établit des 
conférences entre les doâeurs des dif- 
férens partis : aucun n'y portoit l'amour 
de la réconciliation , ni peut*être celui 
de la vérité ; tous n'y portoient que 
le defir de briller aux dépens de leur 
adverfaire : chacun vouloit vaincre , nul 
ne vouloit s'inflruire : le plus fort im- 
pofoit filence au plus foible : la dis- 
pute fe terminoit toujours par des in- 
jures } & la perfécution en a toujours 
été le fruit. Dieu feul fçait quand tous 
ces maux finiront. 

Les fciences font floriflantes aujour- 
d'hui » la littérature & les arts, baillent 
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parmi nous ; quel profit ea a ciré h. 
religion ? Demandons-le à cette mul«- 
titude de Philofophes qui fe piquenc 
de n'en point avoir* Nos bibliothèques 
regorgent de livres de théologie ^ & les 
caiuiites fourmillent parmi nous : au** 
trefois nous avions des faints & point 
de cafuifles. La fcience s'étend ^ & la 
fei s'anéantit : tout le monde veut en-^ 
fèigner à bien faire , & perfonne ne 
veut rapprendre. Nous fomines tous 
devenus doâeurs, & nous avons cefle 
d être Chrétiens. 

Non y ce n'eft point avec tant d'arc 
te d'appareil que l'évangile s'eft éten^ 
du par tout l'univers , & que (a beauté 
raviflànte a pénétré les cœurs. Ce di- 
vin livre y le feul néceflàire à un Chré^ 
tien j & le plus utile de tous à qui* 
conque même ne le feroir pas , n'a be- 
foin que d'être médité» poyr porter dans 
l'ame l'amour de fon Auteur , & la vo- 
lonté d'accomplir fes préceptes* Jamais 
la vertu n'a parlé un fi doux langa- 
ge ; jamais la plus profonde fagefle 
ne s'eft exprimée avec tant d'énergie & 
de fimplicité. On n'en quitte point la 
leâure , fans fe fentir meilleur qu'au- 
paravant. O vous^ Minières de ta loi 
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xpLmy eu. annoncée , donnez - vous 
Tnoinsde peine pour m'inftmirede tant 
de chofes inutiles. Laiflèz-là tous ces 
livres fçavans qui ne fçavent ni me con« 
vaincre , ni me toucher. Proflernez- 
vous aux pieds de ce Dieu de miférî- 
corde , que vous vous chargez de me 
faire connoître & aimer ; demandez- 
lui pour vous cette humilité profonde 
que vous devez me prêcher. N'étalez 
point à mes yeux cette fcience orgueil- 
îeujfe y ni ce fafte indécent qui vous 
Heslionorent & qui me révoltent ^ foyez 
touchés vous - mêmes ^ û vous voulez 
que je le fois ; & fur -tout montrez* 
moi dans votre conduite » la pratique 
de cette loi dont vous prétendez mlnl^ 
truire. Vous n'avez pas beibin d'en 
Ravoir , ni de m'en enfeigner davan- 
tage , & votre miniflere eft accomplL 
Il n'eft point en tout cela queftion de 
belies-lettres , ni de philofophie. Cefl 
ainfi qu'il convient de fui vre & de prê- 
cher l'évangile ; & c'eft ainfi que fes 
premiers défenfeurs l'ont fait triompher 
de toutes les nations : non Ariftotclico 
mare , difoient les pères de Téglife , Jed 
pifcatorio. 

Je fens que je deviens long ; mais 
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j'ai cru ne pouvoir me diYpenfer de 
m'étehdre un peu fur un point de Vim* 
porunce de celui-ci. De plus , les lec- 
teurs impatiens doivent faire réflexion 
que c*eft une chofe bien commode que la 
critique ; car où Ton attaque avec ua 
mot, il faut des pages pour fe défendre. 

Je pafTe à la deuxième partie de la 
réponfe , fur laquelle je tâcherai d'être 
plus court , quoique je n'y trouve 
guères moins d*obfervations à faire. 

Ce n^ejl pas desfdences , me dit-on , 
c'ejl du jfèin des richejfes , que font nés 
de tout tems la molle ffe & le luxe. Je 
n'avois pas dit non plus que le luxe fût 
né des fciences , mais qu'ils étoient 
nés enfemble , & <jue l^un n'alloic 
guères fans l'autre. Voici comment j*ar • 
rangerois cette généalogie ; la première 
fource du mal eft l'inégalité j de l'iné- 
galité , font venues les richefles ; car 
ces mots de pauvre & de riche font 
relatifs, & par -tout où les hommes 
feront égaux , il n'y aura iii riches nî 
pauvres : des richeffes , font nés le lu- 
xe & i'oifiveté ; du luxe , font venus . 
les beaux arts ; & de I'oifiveté, les 
fciences. Dans aumn tems les richeffes 
n'ont été tuppanage des S^avans. C/eft 

en 
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•n cela même que le mal eft plus grand ; 
les riches & les Sçavans ne fervent qu-à 
iè corrompre mutuellement. Si les ri- 
ches étoient plus fçavans, ou que les 
Sçavans fuflent plus riches , les uns fe- 
roient de moins lâches flatteurs , les 
autres aimeroient moins la bafie flat* 
terie j & tous en vaudroient mieux» 
C*e£l ce qui peut fe voir par le petit 
nombre de ceux qui ont le bonheur a'être 
fçavans & riches tout à la fois. Pour un 
Platon dans VopuUnce , pour un AriJ^ 
tippe accrédité à la Cour , combien de 
Philojbphes réduits au manteau & à la 
beface j enveloppés dans leur propre 
vertu & ignorés dans leur foUtude ! 
Je ne difconviens pas qu*il n'y ait un 
grand nombre de Philofophes très-pau- 
vres , & fûrement très - fâchés de l'ê- 
tre : je ne doute pas non plus que ce 
ne foit à leur feule pauvreté , que la 
plupart d'entr'eux doivent leur philo- 
fophie y mais quand je voudrois bien 
les fuppofer vertueux, feroit-ce fut 
leurs mœurs , que le peuple ne voit 
point , qu'il apprendroit à réformer les 
bennes f Les Sçavans nom ni le goût ni . 
ie loifir d*amajfer de grands biens. Je coa- 
fens à croire qu'ils n'en odt pas le loifir. 
Ils aiment V étude. Celui qui n'aimeroic 
Tome L H 
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pas fou métier , feroitoa homme lûefi 
fou oa bien miférable. Ils vivent dans 
la midiocrui. li faut être extrêmement 
difpofé en leur faveur pour leur en 
faire on mérite. Un^ vit laborieufe & 
modérée , palpée dans le filence de la re- 
traite , occupée de la kStare & du travail^ 
nefi pas affkrément une vie vobiptueu/e 
& criminelle. Non pas du moins aux 
yeux des hommes : tout dépend de 
l'intérieur. Un homme peut être con- 
traint à mener une telle vie , & avoir 
{)ourtant l'ame très-corrompue : d'ail- 
eurs., qu*importe qu'il foit lui-même 
vertueux & modefte , fi les travaux 
dont il s'occupe nourriiïcnt roitiveté, 
& gâtent Tefprit de fes concitoyens ? 
Les commodités de la vie , pour êtrejoa- 
vent le fruit des Arts j n'en faut pas da- 
vantage le partage des Artijhes. Il ne 
me paroît guères qu'ils foient gens à 
fe les refufer , fur-tout ceux qui , s'oc- 
cupant des arts touc-à-fait inutiles , 
& par conféquent très - lucratifs ^ fonr 
plus en état de fe ptocurer tout ce 
qu'ils défirent. Ils ne travaillent que pour 
lès riches* Au traîn que prennent les 
cho&s , je ne ferais pas étonné de voit 
quelque 'Jonr les riches travailler pour 
eux, £t ce font les riches oijifs qui pro- 



fient & abufint de leur indtiflrte» En» 
core une fois ^ je ne vois point que nos 
Arciftes foienc des gens fi fimples de 
fi modefles. Le luxe ne fçauroic régner 
dans un ordre de citoyens , qu'il ne fe 
gliffe bien- tôt parmi tous les autres 
fous différentes modifications j & par- 
tout il fait le même ravage. 
" Le luxe corrompt tout , & le riche 
qui en jouit j & le miférable qui le con- 
voite. On ne fçauroit dire que ce fût 
un mal en foi , de porter des man- 
chettes de points , un habit brodé & une 
boëte émaillée; mais c'en efl un très- 
grand , de faire quelque cas de ces co- 
lifichets ^ d'eftimer heureux le peuple 
qui les porte , & de confâcrer à fe 
mettre en état d'en acquérir de fem- 
blables^ un tems & des foins que tout 
homme doit à de plus nobles objets. 
Je n^ai pas befoin d'apprendre quel eft 
le métier de celui qui s'occupe de telles 
vues, pour fçavoir le jugement que je 
dois porter de lui. 

J'ai paffé le beau portrait qu'on nous 
fai^ ici des Sçavans ; & je crois pou- 
voir me faire un inérite de cette com- 
plaifance. Mon adverfaire efl moins 
mdulgent j non feulement il ne niTac^ 

Hij 
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corde jien qu'il puiflTe me rçfiifer ; maïs 

f>lutôc que de paffer condamnation fur 
e mal que je penfe de notre vaine & 
fauflfe politeiTe , il aime mieux excufer 
rhypocrifie. Il me demande fi je vou- 
drois que le vice fe montrât à décou- 
vert ; afliirément je le voudrois. La 
confiance & Teftime. renaîtroient entre 
les bons : on apprendroit à fe défier 
des médians ; & la fociété en feroit plus 
{me. J'aime mieux que mon ennemi 
m'attaque à force ouverte , que de 
venir en trahifon me frapper par der- 
rière. Quoi donc ! faudra-t-il joindre 
le fcandale au crime ? ... Je ne fçais ; 
mais je voudrois bien qu'on . n'y joi- 
gnît pas la fourberie* Cefl une chofe 
très-commode pour les vicieux , que 
toutes les maximes qu'on nous débite 
depuis long - tems fur le fcandale ; fi 
on les vouloit fiiivre à la rigueur , il 
faudroit fe laifler piller , trahir , tuer 
impimément , & ne jamais punir per- 
fonne ; car c'eft un objet très-fcanda- 
leux qu'un fcélérat fur la roue.... Mais 
rhypocrifie eft un hommage que le vice 
rend à la vertu.... Oui, comme celui des 
aflàflînsde Céfar , qui feprofternoient à 
£es pieds pouir Tégorger plus fûrement. 
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Cette penfee a beau être brillante j 
elle a beau être autorifée du nom cé- 
lèbre de fon Auteur y elle n'en eft pas 
plus jufte. Dira- t-on jamais d'un filou, 
qui prend la livrée d'une maifon pour 
fetire fon coup plus commodément^ 
qu'il rend hommage aa maître de la 
maifon qu'il vole ? Non ; couvrir fa 
méchanceté du dangereux manteau de 
rhypocrifie, ce n'eft point honorer la 
vertu ; c'eft l'outrager y en profanant 
ks enfeignes ; c'eft ajouter la lâcheté 
& la fourberie à tous les autres vices.; 
c'eft fe fermer pour jamais tout retour 
vers la probité. Il y a des caraâteres éle- 
vés qui portent , jufques dans le crime-, 
je ne fçais quoi de fier & de généreux, 
qui laiffb voir au-dedans^ encore quel- 
que étincelle de ce- feu célefte , fait 
pour animer les belles âmes. Mais l'ame 
vile 8c rampante de l'hypocrite eft fem- 
blable à un^ cadavre , où Ton ne trouve 
plus ni feu , ni chaleur , ni reflburce 
a la vie. J'en appelle à l'expérience. On 
a vu de grands fcélérats rentrer en eux- 
mêmes , achever faintement leur car- 
rière , & mourir en prédeftinés. Mais 
ce que perfonne n'a jamais vu , c'eft 
un hypocrite devenir homme de bien/: 

T J ••• 

Hnj 
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I 

on auîoic pu raifonnablement tenter la | 

converdon de Carcouche;jamais homme 
fage n'eût entrepris celle de CromweL 

J'ai attribué au rétabliflement des 
lettres & des arts l'élégance & la po- | 

Jiteflè qui régnent dans nos manières. 
L'Auteur de la réponfe me le difpute, 
& j'en fuis étonné : car puifqu'il fait ; 

tant de cas de la politefTe & des fcien- I 

ces j je n'apperçois pas l'avantage qui j 

lui reviendra d'ôter i l'une de ces cho- | 

£es l'honneur d'avoir produit l'autre. I 

Mais examinohs fes preuves j elles fe 
réduiront à ceci. On ne voit point que \ 

les Sçatfans f oient plus polis que les au^ 
très hommes ; au contraire ^ ils le font 
fouvent beaucoup moins: donc notre po^ \ 

litejfè nejl pas Vouvrage des fcienus. j 

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit | 

moins ici de fciences que de littératu- 
re , de beaux arts & d'ouvrages de 
goût ; & nos Beaux-Efprits , auffi peu 
fçavans qu'on voudra j mais fi polis , fi 
répandus , fi brillans , fi petits- maîtres» 
fe reconnoîtront difficilement à Tair 
mauflade & pédantefque que l'Auteur 
de la réponfe leur veut donner. Mais 
pafïôns-luî cet antécédent ; accordons , 
s'il le faut , que les Sçavans , les Foë- 
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tes & les Beaux- Efprits font tous éga- 
lement ridicules ; que Meffieurs de l'A- 
cadémie des Belles -l»eccres , Meffieurs 
de l'Académie des Sciences^ Meffieurs 
de l'Académie Françoife , font des gens 
greffiers qui ne connoîflènt ni le ton nî 
les ufages du monde , & exclus par 
état de la bonne compagnie ; l^Auteur 
gagnera peu de chofe à cela , & n'en 
fera pas plus en droit de nier que la po» 
litefle & l'urbanité , qui régnent parmi 
nous , foient l'effet du bon goût , puifé 
d'abord chez les Anciens , & répandu 

Earmi les peuples de l'Europe , par les 
ivres agréables qu'on y publie de tou- 
tes parts *. Comme les meilleurs mai* 



* Quan^ il cft qaeftioa d*6b)cts auffi géné- 
raux que les nsGcars & les manières d'un peuole, 
il faut prendre garde de ne pas toujours rctré- 
çîr Tes vues fur des exemplei particuliers. Ce 
feroit le moyen de ne jamais appcrcevoir Jes 
fources des chofes. Pour fçayoir fi j*ai raifoa 
d'attribuer la politefle à la culture des Lettres , 
il ne faut pas chercher fi un fç avant , ou uot. 
autre ^ font des gens polis ; mais il faut examinée 
les rapports qui peuvent être entre la littérature 
Se la poUteffe , & voir enfuitc quels font les peu- 
ples chez lefqucls ces chofes fe font trouvées- 
réum'es ou féparées. J'en dis autant du luxe > 

Hiv 
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très à dan fer , ne font pas toujours les 
gens qui fe préfentent le mieux , on 
peut donner de très-bonnes leçons de 
politefle , fans vouloir ou pouvoir être 
fort poli foi-même. Ces pefàns com- 
mentateurs , qu'on nous dit qui con« 
noiflbient tout dans les Anciens , hors 
la grâce & la fineflè , n*ont pas laifTc , 
par leurs ouvrages utiles , quoique mé* 
prifés , de nous apprendre à fentir ces 
beautés qu'ils ne fentoient point. lien 
eft de même de cet agrément du com- 
merce , & de cette élégance de mœurs 
qu'on fubftitue à leur pureté j & qui 
s'efl: fait remarquer chez tous les peu- 
ples où les Lettres ont été en honneur, 
A Athènes , à Rome, à la Chine , par- 
tout on a vu la politefle & du langage 
& des manières accompagner toujours , 



de la liberté , 8c de toutes les autres chofes qui 
inâuenr fur les mœurs d'une nation , êc fur iel^ 
quelles jVntends faire chaque jour tant de pi- 
toyables raîfonnemens. Examiner tout cela ea 
|)etit& fur quelques individus, ce n'efl pas phi- 
ofopher » c'eft perdre fontems & fes réflexions t 
car on peut connoître à fond Pierre ou Jacques^» 
(Se avoir fait très - peu de progrès dans la cqxh 
iiQiflance des hommes. 
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non les Sçavans & les Ârtiftes ^ mais 
les fciences & les beaux-arts. 

L'Auteur attaque enfuite les louan- 
ges que j^ai données à Tignorance ; & 
me taxant d'avoir parlé plus en Orateur 
qu'en Philofophe, il peint l'ignorance 
à fon tour ; & Ton peut bien le douter 
qu'il ne lui prête pas de belles couleurs. 

Je ne nie point qu'il ait raifon ; mais 
je ne crois pas avoir tort. Il ne faut 
qu'une diftindion très-jufte & très-vraie 
pour nous concilier. 

Il y a une ignorance féroce ♦ & 



* Je ferai fort étonné fi quelqu'un de mes 
Critiques ne part de Téloge que j'ai fait de 
plufieurs peuples ignorans Se rertueux , pour 
m'oppofer la lide de toutes les troupes de 
brigands qui ont infeâé la terre » & qui pour 
l'ordinaire n'étoient pas de foit fçavans hom- 
mes. Je les exhorté d'avance à ne pas fe fati- 
guer â cette recherche , à moins qu'ils ne l'eili- 
ment néceiTaire pour montrer de l'érudition. 
Si favois dit qu'il fuffit d'être ignorant pour 
être vertueut > ce ne feroit pas la peine de me 
lépondre ; & par la même raifon > je me croi- 
rai très-difpenfé de répondre moi-même â ceux 
qui perdront leur temps à me foutenic le cou» 
traire. 
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brutale, qui naît d'un mauvais cœur & 
d*un efprit faux , une ignorance cri- 
minelle qui s'étend jufqu'aux devoirs 
de l'Humanité , qui multiplie les vices, 
qui dégrade la raifon , avilit l'ame & 
rend lés hommes femblables aux bê- 
tes : cette ignorance eft celle que TAu- 
teur attaque , & dont il fait un por- 
trait fort odieux & fort reflèmblanc. 
il y a une autre forte d'ignorance raifon- 
nable , qui confifle à borner fa curiofité 
à l'étendue des facultés qu'on a reçues ; 
une ignorance modefte , qui naic d'un 
vif amour pour la vertu , & n'infpire, 
qu'indifférence fur toutes les chofes qui 
ne font point dignes de remplir le cœur 
de l'homme , & qui ne contribuent point 
à le rendre meilleur j une douce & pré- 
cieufe ignorance , tréfor d'une ame 
pure & contente de foi , qui met toute 
fa félicité à fe replier fur elle-même, 
à fe rendre témoignage de fon inno- 
cence , & n'a pas befoin de chercher 
un fkux & vain honneur dans l'opi- 
nion que les autres pourroient avoir 
de fes lumières. Voilà l'ignorance que 
l'ai louée , & celle que je demande au 
ciel , en punition du fcandale que j'ai 
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caufé aux doâes par mon mépris dé- 
claré pour les fc^ences humaines. 

Que ton compare j die TAuteur, à 
ces tems (^ignorance & de barbarie , ces 
Jiedes heureux oit les fdences ont ri-- 
pandu par -'tout Pefprit dC ordre & de 
juftice. Ces fiecles heureux feront dif^ 
ficiles à trouTer .; mais on en trouvera 
plus aifément, où , grâce aux fcienccs, 
ordre & jujlice ne feront plus que de 
vains noms , faits pour en impofer au 
peuple , & où l'apparence en aura été 
confervée avec foin , pour les détruire 
en effet plus impunément. On voit de 
nos jours des guerres moins fréquentes , 
mais plus juftes^ En quelque tems que 
ce foit, comment la guerre pourra-t- 
elle être plus jufle dans Tun des partis ^ 
fans être plus inju/le dans l'autre ? Je 
ne fçaurois concevoir cela. Des allions 
moins étonnantes , mais plus héroïques. 
Perfonne apurement ne difputera à 
mon adverfaire le droit de juger de 
Théroïfme j mais penfe-t-il que ce qui 
n'eft point étonnant pour lui , ne le 
foit pas pour nous ? Des viSoires moins 
fanglantes , mais plus glorteufes ; des con^ 
quêtes moins rapides ^ mais plus affu" 



124 Oeuvres 

rées ; des guerriers moins* violens ^ mais 
plus redoutés ; fçachanc vaincre avecmor 
dération ; traitant les vaincus avec hu- 
manité : rhonneurejl leur guide ; Içt 
gloire j leur récompen/è. Je ne nie pas à 
TAuteur qu'il y ait de grands hommes 
parmi nous ^ il lui feroic trop aifé d'en 
fournir la preuve ; ce qui n'empêche 
point que les peuples ne foient très- 
corrompus. Au refle , ces chofes font 
fi vagues , qu'on pourroit prefque les 
dire de tous les âges ; & il efl impof- 
fible d'y répondre , parce qu'il fkudroit 
feuilleter des bibliothèques & faire des 
i/i-folio pour établir des preuves pour 
ou contre. 

Quand Socrate a maltraité les faïen- 
ces , il n'a pu , ce me femble , avoir 
en vue j ni l'orgueil des Stoïciens , ni 
la mollefle des Épicuriens , ni TabCurde 
jargon des Pyrrhoniens , parce qu'au- 
cun de tous ces gens-là n'exiftoit de 
fon tems. Mais ce léger anacronifme 
n'eft point méféant à mon adverfaire : 
il a mieux employé fa vie qu'à véri- 
fier des dates , & n'eft pas plus obligé 
defçavoir par cœur fon Diogene Laërce, 
que moi d'avoir vu de près ce qui fi 
pailè dans les combats. 
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Je conviens donc que Socrate n*a 
fongé qu'à relever les vices des Philo- 
fophes de fon cems ; mais je ne fçais 
qu'en conclure , finon que dès ce tems- 
là les vices pulluloient avec les Philo- 
fophes, A cela on me répond que c^eil 
l'abus de la philofophie ; & je ne penfe 
pas avoir dit le contraire... Quoi l faut- 
il donc fupprimer routes les chofes 
dont on abufe ? Oui , fans doute , ré- 
pondrai-je fans balancer : toutes celles 
qui fotit inutiles , toutes celles dont 
l'abus fait plus de mal que leur ufage 
ne fait de bien. 

Arrêtons- nous un inftant fur cette 
dernière conféquence , Se gardons-nous 
d'en conclure qu'il faille aujourd'hui 
brûler toutes les bibliothèques , & dé- 
truire toutes les Univerfités 5c.les Aca- 
démies. Nous rie ferions que repion-; 
ger rSurope. dans la barbarie ^ & les 
mœurs n'y gagneroient rien *. C'eft 



* Les vices nous Tejteroîent , dit le Philo- 
fophe que j'ai déjà cite , & nous aurions l^igno- 
ronce de plus. Dans le peu de lignes ^ne cet 
Auteur a écrites fur ce grand fujet, on voit qu'il 
a tourné les yeux de ce côté , Se qu'il a vuloin. 
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avec douieur que je vais prononcer une 
grandie & fatale vérité. Il n'y a qu'un 
pas du fçavoir à l'ignorance ; & Tal* 
ternative de Tun à Fautre eft fréquente 
chez les nations ; mais on n'a jamais 
vu de peuple une fois corrompu , re* 
venir à la vertu. En vain vous ôteriez 
les aliment de la vanité j de l'oifiveté 
& du luxe ; en vain même vous ramè- 
neriez les hommes à cette première 
égalité , confervatrice de l'innocence 
& fource de toute vertu : leurs cœurs , 
une fois gâtés , le feront toujours ; il 
n'y a plus de remède , à moins de quel- 
que grande révolution prefque auffi à 
craindre que le mal qu'elle pourroic 
guérir, & qu'il eft blâmable de défirer, 
& impoffible de prévoir. 

Laiflbns donc les fciences d: les arts 
adoucir en quelque forte la férocité 
des hommes qu'ils ont corrompus : 
cherchons à faire une diverfion fage , 
& tâchons de donner le change à leurs 
paflSons. Offrons quelques alimens à ces 
tigres 9 afin qu'ils ne dévorent pas nos 
enfans. Les lumières du méchant font 
entiore moins à craindre que fà brutale 
ftupidité : elles le rendent au moiùi 
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plus cÎTconlped for le mal qu*il pour- 
roît faire ^ par la connoîfiance de celui 
qa'il en receirrok lui-même. 

J'ai loue les Académies & leurs îl- 
luftres fondaceoTs , & j'en répéterai vCh- 
londers l^cloge. Quand le mai eft in-i 
curable j le Médecin applique des pal* 
liacifs , & proportionne les remèdes , 
moins aux befoins qu^au tempérament 
du malade. C'eft aux fiiges Législateurs 
d'imiter là prudence , & ne pouvant 
plus approprier aux peuples malades la 
plus excellente police , de leur donner 
du moins , comme Solon , la meilleure 
qu'ils puiflènc comporter. 

Il y a en Europe un grand Prince, 
& ce qui eâ; bien plus i un vertueux 
citoyen , qui , dans la patrie qfu'il a 
adoptée j & qu'il rend heureufe , vient 
de former plufieurs inftitutions en fa- 
veur des Lettres. Il a fait en cela une 
chofe très-digne de fa fegefle & de fa 
vertu. Quand il eft queftion d'établif- 
femens politiques , c eft le tems & le 
lieu qui décident de tout. Il faut , pour 
leurs propres intérêts , que les Princes 
favorifent toujours les fciences & les 
arts ; j*en ai die la raifon : & dans Tétat 
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préfent des chofes ^ il faut encore quils 
les favorifent aujourd'hui pour rintérêt 
même des peuples. S'il y avoit aâuei- 
lemenc parmi nous quelque Monar- 
que aiïez borné pour penfer & agir 
diflféremment , fes Sujets refteroienc 
pauvres & ignorans j & n*en feroienc 
pas moins vicieux. Mon adverfaire a 
négligé de. tirer avantage d'un exemple 
fi frappant & fi favorable en apparence 
à fa caufe. Peut-être efl-il le feul qui 
l'ignore , ou qui nV ait pas fongé. 
Qu'il fouffre donc qu'on le lui rappelle ; 
qu'il ne refufe point à de grandes cbo- 
{es les éloges qui leur font dûs j qu'il 
les admire ainfi que nous , & ne s'en 
tienne pas plus fort contre les vérités 
qu'il attaque. 



^^h,/^ 
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RÉFUTATION 

lytm Difcdurs qui a remporté' le 
Pnx de t Académie de Dijon en 
i: année i7SO,rurcette(lueflion 
propofée par la même Académie: 
oMe rétabliffement des Scien- 
ces & des Arts a contribué à 
épurer les mœurs; Cette Réfu- 
umon a été lue dans une Séance 
de la Société Royale de Nancy, 
par M, Gautier , Profejfeuf de 
Mathématique âC dHiJtoire. 

JLi'ÉTABirssEMEitfT (juc Sa Ma/eiléa 
procuré pour faciliter le développe- 
ment des talens & du génie , a été in- 
diredement attaqué par un ouvrage , 
où l'on tâche de prouver que nos atoes 
le font corrompues à melure que nos 
fciences & nos arts fe font perfeétion- 
nés , & que le même phénomène s'eft 
obfervé dans tous les tems & dans tous 
les lieux. Ce Difcôurs de M. Rouflèau 
renferme plufieurs autres proportions > 
Tome I. i , 
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dont il eft très-important de montrer 
la fàuflètéy puifque félon de fçavans 
JoumaUftes , il paroîc capable de faire 
une révolution dans les idées de notre 
fiécle. Je conviens qu'il eft écrit avec 
une chaleur peu commune, qu'il offre 
des tableaux d une touche mâle & cor- 
reâê : pkis la manière de cet ouvrage 
eft grande & hardie , plus il eft pro- 
pre à en îropofer j à accréditer des 
maximes pernicieufes« Il ne s'agit pas 
ici de ces paradoxes littéraires , qui 
permettent de foutenir le pour ou le 
contre ) de ces vains fujets d'éloquen- 
ce, où Ton fait parade de penfées fu- 
tiles , ingénieufement contraftées. Je 
vais , Meffieurs , plaider une caufe qui 
intérefle votre bonheur. J'ai prévu qu'en 
me bornant à montrer combien la plu- 
part des raifonnemens "*" de M. RouQeau 
font défeâueux , je tomberois dans la 



♦ Il y auroît de l'injuftice à dire que tous 
les raifonnemens de M. Roufl'eau font défec- 
tueux» Cette proportion doit être modifiée. Il 
mérite beaucoup d'éloges pour s'être élevé avec 
lojce contre les abus qui fe gliflent dans les 
Ans & d4Q6 la République des Lettres. 



Diverses; 131 

féchereflè du genre polémique. Cet in- 
convénient ne m'a point arrêté , per- 
fuadé que la folidité d'une réfutatioa 
de cette nature fait Ton principal mé« 
rite. 

Si 9 comme l'Auteur le prétend , les 
fciences dépravent les moeurs , Staniflas 
le bienfaifant fera donc blâmé par la- 
poftérité d'avoir fait un établiflement 
pour les rendre plus âoriflantes ; & fon 
Miniftre, d'avoir encouragé les talens 
& fait éclater les fiens : n les fciences 
dépravent les mœurs , vous devez donc 
détefter l'éducation qu'on vous a don- 
née, regretter amèrement le tems que 
vous avez employé à acquérir des con- 
noiâ^nces^ & vous repentir des efforts .. 
que vous avez faits pour vous rendre 
utiles à la patrie. L'Auteur que je com* 
bats eft Tapologifte de Tignorance : il 
paroît fouhaiter qu'on brûle les biblio- 
thèques ; il avoue qu'il heurte de front 
tout ce qui fait aujourd'hui Tadmira- 
tion des hommes & qu'il ne peut s'at- 
tendre qu'à un blâme univerfel ; mais 
fl compte fur les fuffirages des fîécles à 
venir. Il pourra les remporter , n'en dou- 
tons point 3 quand l'Europe retonibe- 
ra dans la barbarie ; quand fur tes ruiiies 
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des Beaux- Ans éplorés, triompheront 
infolemment l'Ignorance & la Rufti- 
cite. 

Nous avons deux queftions à dif- 
cuter , Tune de fait , Tauire de droit* 
Nous examinerons dans la première 
partie de ce Difcours , fi les fciences 
& les arts ont contribué à corrompre 
les mœurs ; & dans la féconde , ce qui 
peut réfulter du progrès des fciences 
& des arts confiderés en eux-mêmes : 
tel eft le plan de l'ouvrage que je cri- 
tique. 

PREMIERE PARTIR 

y\^ Vant , dit M. RouflTeau > que l'art 
eût façonné nos manières , & appris à 
nos paffions à parler un langage ap- 
prêté , nos mœurs étoient ruftiques , 
mais naturelles , & la différence des 
procédés marquoit au premier coup 
d'œil celle des caraâeres. . La Nature 
humaine, au fond, n'étoit pas meilleure j 
mais les hommes trouvoient leur fé- 
curité dans la facilité de fe pénétrer 
réciproquement 5 & cet avantage , dont 
nous ne fentons plus le prix ^ leur é- 
pargnoit bien des vices. Les foupf ons ^ 
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les ombrages , les craintes , la froideur ^ 
la réferve , la haine , la trahifon , fe 
cachent fans cejffè fous ce voile uni- 
forme & perfide de politelTe , fous cette 
urbanité h vantée que nous devons aux 
lumières de notre fiécle. Nous avons 
les apparences de toutes les vertus^ (ans 
en avoir aucune* 

Je réponds qu'en examinant la fource 
de cette politeffe qui fait tant d'hon- 
neur i notre fiécle y & tant de peine à 
M. Rouffe^u ,. on découvre aifément 
combien elle eft eftimable. Ceft le dé- 
fit de plaire dans la fociété, qui en a 
fait prendre Pefprit. On a étudié les 
hommes , leurs hunTeurs , leurs carafte- 
res^leurs defirs, leurs befoins,leur amour- 
propre. L'expérience a marqué ce qui 
déplaît. On a analyfe lès agrémens » 
dévoile leurs caufes , apprécié le mé- 
rite, diftingué fes divers degrés. D'une 
infinité de réflexions fur fe beau^ Thon- 
nête & le décent , s'eft formé un art 
précieux , l'art de vivre avec les hom - 
me3 , dfi tourner nos be/bins en plaifîrs ^ 
de répandre des charmes dans la con- 
vcrfation ,. de gagner refprit par fes 
difcours & les cœurs par fes procédés. 
Egajds,, attentions , ccimpUifances ,.prâ- 

liiî . 
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vcDances^refpeâ:,autant de liens qui nous 
attachent mutuellement. Plus la poli- 
teflè s'eft perfedionnée , plus la fociété 
a été utile aux hommes j on s'eft plié 
aux bienféances , fouvent plus puiflan- 
tes que les devoirs ; les inclinations font 
devenues plus douces , les caradères 
plus lians , les vertus fociales plus com- 
munes. Combien ne changent de dif- 
pofitions,que parce qu'ils font contraints 
de paroître en changer ! Celui qui a ' 
des vices eft obligé de les déguifer : 
c'eft pour lui un avertiflèment conti- 
nuel qu'il n'eft pas ce qu'il doit être ; 
fes moeurs prennent infenfiblement la 
teinte des mœurs reçues. La ncceflîté 
de copier fans ceflè la vertu , le rend 
enfin vertueux ; ou du moins fes vices 
ne font pas contagieux , comme ils le 
feroient, s*ils fe préfentorent de front 
avec cette rufticité que regrette mon 
adverfâire. 

Il dit que les hommes trouvoîent 
leur fécurité dans la facilité de fe pé- 
nétrer réciproquement , & que cet avan- 
tage leur épargnoit bien des vices. Il 
n'a pas conhdéré que la Nature humai- 
ne n'étant pas meilleure alors , comme 
il l'avoue , la rufticité n'empêchoit pas 
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Je déguifement. On en a fous les yeux 
une preuve iàns réplique : on voit des 
nations dont les manières ne font pas 
façonnées , ni le langage apprêté , ufer 
de décours , de diffimulatîons & d*ar- 
tilices , tromper adroitement,fans qu'on 
puifle en rendre comptables les belles- 
lettres , les fcîences & les arts. 
' D'ailleurs , fi l'art de fe voiler s'eft 

fjerfedionné , celui de pénétrer les voi- 
es a fait les mêmes progrès. On ne 
juge pas des hommes fur de (impies 
apparences } on n'attend pas à les éprou- 
ver , qu'on foit dans l'obligation in- 
difpenfable de recourir à leurs bien- 
faits. On eft convaincu qu'en général 
il ne faut pas compter far eux , à moins 
qu'on ne leur plaife , ou qu'on ne leur 
foit utile 9 qu'ils n'ayent quelqu'intérêt 
à nous rendre fervice. On fçaît évaluer 
les offtes fpécieufes de la politeflè , & 
ramener fes expreflSons à leur fignifi- 
cation reçue. Ce n'efl pas qu'il n'y aie 
une infinité drames nobles -, qui en obli- 
geant ne cherchent que le plaifir même 
d'obliger. Leur politeiTè a un ton bien 
fupérîeur i tout ce qui n'eft que céré- 
monial; leur candeur^ un langage qui 

liv 
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lui efl propre : leur mérite eft leur art 
de plaire. 

Ajoutez que le feul commerce du 
monde fuffic pour acquérir cette poli- 
teiTe dont fe pique un galant homme ; 
on n'eft donc pas fondé «^ en faire hon« 
neur aux fciences. 

A quoi tendent donc les éloquentes 
déclamations de M. RoufTeau ? Qui ne 
feroit pas indigné de l'entendre afliirer 
que nous avons les apparences de tou- 
tes les vertus fans en avoir aucune P Et 
pourquoi n'a-t-on plus de vertu ? Ceft 
qu'on cultive les belles- lettres, les fcien- 
ces & les arts. Si l^on étoit impoli, 
ruflique ^ ignorant > Goth , Hun ou 
Vandale , on fèroit digne des éloges de 
M. RoufTeau. Ne fe laflcra-t-on jamais 
d'invediver les hommes ? Croira-t-on 
toujours les rendre plus vertueux , en 
leur difant qu'ils n*ont point de vertu ? 
Sous prétexte d'épurer les mœurs , eft- 
il permis d'en renverfer les appuis l O 
doux nœuds de la fociété , charmes des 
vrais Philofophes , aimables vertus , 
c'eft par vos propres attraits que vous 
régnez dans les cœurs : vous ne devez 
votre empire ni à l'âpreté floïque , ni 
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à des mœurs barbares y ni aux confeils 
d'une orgueilleuse ruflicicé. 

M. Rouflèau attribue à notre fiécle 
des défauts & des vices qu'il n'a point » 
ou qu^il a de commun avec les nations 

S ai ne font pas policées ; & il en con- 
ut que le fort des mœurs & de la 
probité a été régulièrement affujettî 
aux progrès des fciences & des arts. 
Lai/Ibns ces vagues imputations & paf- 
fons au fait. 

Pour montrer que les fciences ont 
corrompu les mœurs dans tous les tems, 
il dit que pluiîeurs peuples tombèrent 
fous le joug , lorfqu'ils ctoient les plus 
renommes par la culture des fciences. 
On fçait bien qu'elles ne rendent point 
invincibles; s'enfuit-il qu'elles corrom- 
pent les mœurs ? Par cette façon fin- 
guliere de raifonner , on pourroit con<* 
dure auffi que l'ignorance entraîne leur 
dépravation , puifqu'un grand nombre 
de nations barbares ont été fubjuguées 
par des peuples amateurs des beaux-» 
arts. Quand même on pourroit prou- 
ver par des faits , que la diffolution des 
mœurs a toujours régné avec les fcien- 
ces , il ne s*enfuivroit pas que le fore 
de la probité dépendit de leurs pra- 
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grès. Lorfau^une nation jouit d'une 
tranquille abondance y elle fe porte or- 
dinairement aux plaifîrs & aux beaux- 
arts. Les ricfaefTes procurent les moyens 
defatifaire Tes paflions : ainfi ce feroient 
les richeflèS|Sc non pas les belles-lettres, 
qui pourroient faire naître la corrup- 
tion dans les cœurs ; fans parler de 
plufieurs autres caufes qui n'influent pas 
moins que l'abondance fur cette dépra- 
vation : l'extrême pauvreté eft la mère 
de bien des crimes , & elle peut être 
jointe avec une profonde ignorance. 
Tous les faits donc qu'allègue notre 
adverfaire , ne prouvent point que les 
fciences corrompent les mœurs. 

Il prétend montrer par ce qui eft ar- 
rivé en Egypte , en Grèce , à Rome , 
à Conftantinople , à la Chine , que les 
arts énervent les peuples qui les culti- 
vent. Quoique cette aflertion fur la- 
quelle il infifte principalement paroiffe 
étrangère à la queftion dont il s'agit , 
il eft à propos d'en montrer la faufleté. 
L'Egypte , dit-il , devint la mère de la 
Philofophie & des beaux-arts j & bien- 
tôt après la conquête de Cambife : mais 
bien des fiécles avant cette époque, 
elle avoit été'foumîfcpar des bergers 
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Arabes » fous le règne de Timaus. Leur 
domination dura plus de cinq cents ans. 
Pourquoi les Egyptiens n'eurent-ils pas 
même alors le courage de fe défendre ? 
£toient-ils énervés par les beaux - arts 
qu'ils ignoroient ? Sont- ce les fciences 
qui ont efieminé les Âfiatiques^ & rendu 
lâches à l'excès tant de nations bar- 
bares de l'Aj&ique ôc de l'Amérique ? 

Les viâolres que les Athéniens rem- 
portèrent fur les Perfes & fur les La- 
cédémoniens même , font voir que les 
arts peuvent s'aflfociet avec la vertu 
militaire. Leur gouvernement , devenu 
vénal fous Péricles , prend une nouvelle 
face : l'amour du plaifir étouffe leur 
bravoure » les fondions les plus hono- 
rables font avilies j l'impunité multiplie 
les mauvais citoyens , les fonds deilmés 
à la guerre font employés à nourrir 
la molleire & l'oifiveté ; toutes ces cau- 
fes de corri;^>tion , quel rapport ont- 
elles aux fciences ? 

De quelle gloire militaire les Ro- 
mains ne fe font -ils p^s couverts dans 
le tems que la littérature étoit en hon- 
neur à Rome ? Étoient-ils énervés par 
les arts » lorfque Ciceron difoit à 
Céiàr : vous avez dompté des nations 
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fauvages & féroces , innombrables par 
leur multitude , répandues au loin eh 
divers lieux f Comme un feul de ces 
fait^ JTuffiç pour détruire les raifonne* 
mens de mon adverfaire , il feroit inu* 
file d'infifter davantage fur cet article. 
On connoîc les caufcs des révolutions 
qui arrivent dans les États. Les fcien- 
ces ne pourroient contribuer à leur dc^ 
cadence , qu'au cas que ceux qui font 
deftinés à les défendre , s'occuperoient 
des fciences au point de négliger leurs 
fondions militaires j dans cette fuppo-f 
fition , toute occupation étrangère à 
la guerre auroit les mêmes fuites.. 

M. Roufleau ^ pour montrer que 
l'ignorance préferve les mopurs de la 
corruption jpaflfe en revue les Scythes > 
les premiers Perfes , les Germains & 
les Romains dans les premiers tems 
de leur République ; & il dit que ces 
peuples ont , par leur vertu , fait leur 
propre bonheur & l'exemple- des au-^ 
très nations. On avoue que Juftin a fait 
un éloge magnifique des Scythes ; mais 
Hérodote, &aes Auteurs cités par Stra- 
bon , les repréfentent comme une na- 
tion des plus féroces. Ils immoloieut 
au Dieu Mars la cinquième partie d^ 
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'aux autres. A Tanniverfaire d'un Roi , 
ils écrangloient cinquante de fes offi* 
ciers. Ceux qui habitoienc vers le Pont- 
Euxin fe nourrifibient de la chair des 
Étrangers qui arrivoient chez eux.L'hIf-. 
toire des diverfes nations Scythes ofïré 
par-touc des traits , ou qui les deshonp^ 
rent , ou qui font horreur à la Nature. 
Lés femmes étoient communes entre 
les MafTagetes j les perfonnes âgées 
étoient immolées par leurs parens , 
qui fe régaloient de leurs chairs. 
Les Agatytfiens ne vivoiént que de 
pillage y & avoient leurs femmes en 
commun. Les Anthropophages, au rap- 
port d'Hérodote , étoient injuftes & 
inhumains. Tels furent les peuples 
qu'on propofe pour exemple aux au- 
tres nations. 

A l'égard des anciens Perfes j tout 
le monde convient fans 'doute avec 
M. RoUin qu'on ne fçaUroit lire fans 
horreur jufqu'oîi ils avoient porté l'ou- 
bli & le mépris des loix les plus cfom- 
munes de la Nature. Chez eux toutes 
fortes d'inceftes étoient autorifés. Dans 
la Tribu Sacerdotale , on conféroic 
prefque toujours les premières dignités 
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à ceux qui étoient nés du mariage d'un 
fils avec fa mère. H falloit qu'ils fuf- 
fent bien cruels ^ pour faire mourir des 
enfans dans le feu qu'ils adoroienc. 

Les couleurs dont Pomponius-Mèla 
peint les Germains , ne feront pas naî- 
tre non plus l'envie de leur reffembler : 
peuple naturellement féroce , fauvage 
jufqu'à manger de la chair crue , chez 
qui le vol n'eft point une chofe hon- 
teufe , & qui ne reconnoît d'autre droit 
que fa force. 

Que de reproches auroit eu raifen 
de faire aux Komains , dans le rems 
qu'ils n'étoient point encore femilia- 
rifés avec les Lettres , un Philofophe 
éclairé de toutes les lumières de la raî- 
fon ? Illuftres Barbares,auroit-il puleur 
dire , toute votre grandeur n'eft qu'on 
grand crime* Quelle fureur vous ani- 
me & vous porte à ravager l'Univers f 
Tigres altérés du fang des hommes , 
comment ofez-vous mettre votre gloire 
à être injuftes , à vivre de pillage, à 
exercer la plus odieufe tyrannie ? Qui 
vous a donné le droit de difpofer cje 
nos biens & de nos vies , de nous ren- 
dre efclaves & malheureux j de répan- 
dre par-tout la terreur , la défolation 
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& la mort ? Eft-ce la grandeur d'ame 
dont vous vous piquez ? O déteftable 
grandeur, qui fe repaît de miféres & de 
calamités ! N'acquérez-vous de préten- 

, dues vertus j que pour punir la terre de 
ce qu'elles vous ont coûté ? Eft-ce la 

. force ? Les loix de THumanité , n'en 
onc donc plus ? Sa voix ne fe fait donc 
point entendre à vos cœurs f Vous mé- 
prifez la volonté des Dieux qui vous 
ont deftinés , aînd que nous , à paflèr 
tranquillement quelques inftans fur la 
terre : mais la peine eft toujours à côté 
du crime. Vous avez eu la honte de 
paflfer fous le joug , la douleur de voir 
vos armées taillées efi pièces , & vous 
aurez bientôt celle de voir la Repu-* 
blique fe déchirer par fes propres for- 
ces. Qui vous empêche de pafïèr une 
vie agréable dans le fein dé la paix , 
des arts , des fciences & de la vertu ? 
Komains , ceflfez d'être injuftes ; ceflèz 
de porter en tous lieux les horreurs de 
la guerre & les crimes qu'elle entraîne. 

Mais je veux qu'il y ait eu des na- 
tions vertueufes dans le fein de Tigno- 
rance ; îe demande fi ce n'eft pas à 
des loix fages^maintenues avec vigueur^ 
arec prudence , & non pas à la priva* 
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tion des arts, qu'elles ont été redevables 
de leur bonheur ? En vain prétend-on 
que Socrate même & Caton ont décrié 
les Lettres } ils ne furent jamais les 
apoiogifles de l'ignorance. Le plus 
fçavant des Athéniens avoit raifon de 
dire que la préfomption des hommes 
d'État, des Poètes & des Artiftes d'A- 
thènes , terniflToit leur fçavoir à fes 
yeux , & qu'ils avoient tort de fe croire 
les plus fages des hommes ; mais en 
blâmant leur ovgueil & en décrédicant 
les Sophiftes ,il ne faifoit point réloge 
de l'ignorance , qu'il regardoit comme 
le plus grand mal. Il aimoit à tirer des 
fons harmonieux de la lyre , avec la 
main dont il avoir fait les ftatues des 
Grâces. La Rhétorique , la Phyfique , 
TAflronomie furent l'objet de fes étu- 
des ; & félon Diogène de Laërce ^ il 
travailla aux tragédies d'Euripide. Il 
eft vrai qu'il s'appliqua principalement 
a faire une fcîence de la morale, & 
qu'il ne s'imaginoit pas fçavoir ce qu'il 
ne fçavoit pas : efl-ce-là favorifer l'igno- 
rance ? Doit - elle fe prévaloir du dé- 
chaînement de l'ancien Caton contre 
ces difcoureurs artificieux , contre ces 
Grecs qui apprenoient aux Romains 

l'art 
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fart funefte de rendre toutes* les véri- 
tés douteufes. Un des chefs de la troi- 
fieme Académie , Carnéade , montrant 
en préfence deCaron lanéce/fîté d'une 
loi naturelle , & renverfaht le lende- 
main ce qu'il avôit établi le jour 
précédent, devoît naturellement pré- 
venir Pefprit de ce cenfeur contre là 
littérature des Grecs. Cette {)réven- 
tiôn , à la vérité , s'étendit trop loin ; 
il en fcntit l'injuftice & la répara eii 
apprenant la langue Grecque , quoi- 
qu'avaficé en âge ; il forma fon flylé 
fur celui de Thucydide & de DémQf- 
thène, & enrichit fes ouvrages des ma- 
ximes & des faits qu'il en tira. L'agri-^ 
culture, la médecine , l'hiftoireà beau- 
coup d'autres matières exercèrent fa 
plume. Ces traits font voir que^ fî 
Socrate & Caton euflfent fait l'éloge 
de l'ignorance 3 ils fe feroîent cetifurés 
eux-mêmes ; & M. Rôufleaù , qui a fi 
heureufement cultivé les belles-lettres , 
montre combien elles font eflimàbles, 
par la manière dont il exprimé le mé- 
pris qu'il paroît en faire : jie dis , qu'il 
Earoît ; parce qu'il n'eft pas vrai-fem- 
lable qu'il fafle peu de cas de fes con* 
noiflTances. Dans tous lés tems on a vu 
Tome L K 
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aes Auteurs décrier leurs fiédes & louer 
à l'excès des nations anciennes. On met 
une fofrte de gloire à fe roidir contre 
les idées communes ; de fupériorité , à 
Blâmer ce qui eft loué -, de grandeur , à 
d^rader ce que les hommes eftiment 

le plus. 

La meilleure manière de décider la 
queftion de fait dont il s'agit , eft 
d'examiner l'état aduel des mœurs de 
toutes les nations. Or il rcfulte de cet 
exameri fait impartialement , que les 
peuples policés & diftingués par la cul- 
ture des lettres & desfciences, ont en 
général moins de vices que ceux qui 
ne le font pas. Dans la^Barbarie & dans 
la plupart des pays orientaux régnent 
des vices qu'il ne conviendroit pas mê- 
me de nommer. Si vous parcourez les 
divers États d'Afrique , vous êtes éton- 
né de voir tant de peuples fainéans ^ 
lâches, fourbes, traîtres , avares, cruels^ 
Voleurs & débauchés. Là,font établis des 
lifages inhumains ; ici , l'impudicité eà 
autorifée par les loix. Là, le brigan- 
dase & le meurtre font érigés en pro- 
férons ; ici j on eft tellement barbare , 
qu'on fe nourrit de chair humaine. 
Dans iplufieurs Royaumes les maris 
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vwiclent leurs femmes ôc leurs enfans; 
en d'autres on facrifie des hommes aa 
Démon î on rue quelques perfonnes 
pour faire honneur ^u Roi , lorfqtfil 
paroît en public , ou qu*îl vient à mou- 
rir, L'Ahe & l'Amérique oflfrenc des 
tableaux femblables *. 

L'ignorance & les moeurs corrom- 
pues c^s nations qui habitent ces vaP^ 
tes Contrées , font voir comKen porte 
à faux cette réflexion de mon adver* 
faire : y> Peuples , fçachez une fois que 
» la nature a voulu vous préferver de 
a» la fcience , comme une mère arra- 
>» che une arme dangereufe des mains de 
a» fon enfant j que tous les fecrets qu'elle 
» vous cache font autant de maux donc 
» elle vous garantit^ & que la peine qu9 
51 vous trouvez à vous inftruîre,n'efl pas 
» le moindre de fes bienfaits «J'aime- 
rois autant qu'il eût dit : x» Peuplesjifça- 
» chez une fois que la nature ne veut; 
» pas quevousvous nourriffiezdespro- 
j» dudions delà terre ; la peine qu'elle a 



* Lcs^ bernes étroites que je me fais prefcrf- 
tes m'obligent à rea?0yer:â PHiâoire dèi 
Voyages,& à Ymt^wQé»4t9k t^U- l'Atid 
Lambert, 

Kij 
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a» attachée à fa culture, eft un avertiflè- 
svment pour vous de la laifler en friche». 
II finit la première partie de fooDifcours 
par cette réflexion : que la probité eft 
fille dé rignorance,& que la Icience & la 
vertufont incompatibles. Voilà on fenti- 
ment bien contraire à celui de TEglife ; 
elle regarda comme la plus dangereufe 
des perfécutions la défenfe que l'Empe- 
reur Julien fit aux Chrétiens d'enfèîgner 
à leurs enfans la Rhétorique ^ la Foëci- 
que & la Philofophie. 

SECONDE PARTIE. 

jyji* Roufleau entreprend de prouver 
dans la féconde partie de fon Difcours^ 
que l'origine des fciences eft vicieufe , 
leurs objets vains , & leurs effets perni- 
cieux. C'étoit, dit-il , une ancienne tra- 
dition paflee de l'Egypte en Grèce , 
qu'un Dieu ennemi du repos des hom- 
mes étoit l'inventeur des fciences : d'où 
il infère que les Egyptiens , chez qui 
elles étoient nées, n'en avoient pasun« 
opinion favorable. Comment accorder 
ù, conciufion avec ces paroles : Reme^ 
des pour les maladies de tame ? Ini^ 
Cîiption qu'au rapport de Diodore de 
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Sicile , on lifoit fur le frontifpke de la 
plus ancienne des bibliothèques , de 
celle d'Ofymandias Roi d'Egypte. 

Il afliire que l' Aftronomie eft née de la 
fuperftition ; l'Éloquence derambjtîon j 
de la haine » de la flatterie, du men- 
fonge j la Géométrie » de Tavarice ; la 
Phyfique, d'une vaine curiofiré j toutes, 
& la Morale même , de l'orgueil hu- 
main. Il fnffk de rapporter ces belles 
découvertes pour en faire connoître 
toute l'importance. Jufqu'ici on avoic 
cru que les fciences & les arts dévoient 
leur nai(ïànce à nos befoins ; on l'avoic 
même lait voir dans plufieurs ouvra- 
ges. 

Vous dites que le défeut de Forigîne 
des fciences & des arts ne nous eft que 
trop retracé dans leurs objets. Vous de- 
mandez ce que nous ferions des arts 
iàns. le luxe qui les nourrit : tout le 
mtonde vous répondra que les arts int 
trudifs & miniftériels,indépendemment 
du luxe , fervent aux agrémens j ou aux 
conimodités ^ ou aux befoins de la vie. 

Vous demandez à quoi ferviroit la 
Juri^rudence fans les injuftices des 
hommes^: on peut vous répondre qu'au- 
cun corps politique ne pourroîc fvib- 

Kiij 
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fifter fans loix , «c fût-il compofé qoc 
d'hommes juftes. Vous voulez fçavoir 
ce que deviendroit l'Hiftoire s'il n f 
avoit ni tyrans , ni guerres, ni confpi- 
rateurs: Vous n'ignorez cependant pas 
que rHîftoire Univerfelle contient la 
defcription des pays , la religion , le 
gouvernement * les mœurs , le com- 
merce & les coutumes des peuples , les 
dignités , les Magiftratures , les vies 
des Princes pacifiques , des Philofophes 
& des Artiftes célèbres. Tous ces fii- 
îets , qu'ont-ils de commun avec les ty- 
rans , les guerres , & les confpirateurs ? 
Sommes- nous donc faits, ditçs-vous , 
pour mourir attachés fur les bords dm 
puits où la vérité Veft retirée ? Cette 
feule vérité devroit rebuter dès les pre- 
^niers pas tout homme qui cherchcMrit 
Xérieufement à s'inftruire pàrrétude de 
la philofophie. Vous fçavez que les fcien- 
ces dont on occupe les jeunes Philofo- 
phes dans les Univerfités , font la Lo- 
;gique 3 la Métaphyfique , la Morale-» 
la Phyfique , les Mathématiques «élé- 
;mentaires. Ce font donc là félon vous 
de ftériks fpéculations ? Les Univ^fités 
vous ont une grande obHgationde leur 
•avoir appris que la vémé de ccs>foîci>- 
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ces s'eft recirée au fond d^un puits l Les 
grands Philofophes qui les pofledent 
dans un degré éminenc , font Jans doute 
bien furpris d'apprendre qu^ils ne fça- 
vent rien. Ils ignoreroienc MuiH > fans 
vous , les grands dangers que l'on ren- 
contre dans rinveftigation des fcienc^. 
Vous dites que le faux eft fufceptible ■ 
d'une infinité de combinaifpns ^ & que 
la vérité n'a qu'une manière d'êtfe : 
maïs n'y a-t-il pas différentes routes , 
différentes méthodes pour arriver à la 
vérité ? Qui eft-ce d'ailleurs , ajoutez- 
vous , qui la cherche biçn fincérement ? 
A quelle marque eft-on fur de la re- 
connoître ? Les Philofophes vous ré- 
pondront qu'ils n'ont appris les fcien- 
ces, que pour les fçavoir & en faire 
ufage j & que l'évidence, c'eft-à-dire , 
la perception du rapport des idées eft 
le caraftere diftindif de la vérité & 
qu'on s'en tient à ce qui paroît le 
plus probable dans des matières qui 
ne font pas fufceptibles de démonftra- 
tîon. Voudriez-yous voir renaître les 
Seâes de Pjrrrhon, d'Arccfilas ou de 
Lacyde? 

Convenez que vous auriez pu vous 
difpenfer de parler de Torigme des 
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fciences ôç que vous n'avez point prou- 
vé que leurs objets font vains. Com- 
ment l'auriçz-vous pu faire, puifquQ 
tout ce qui nous environne npus p^rlç 
en faveur des fciences & des arts t Ha- 
billemens , meubles , bâtimens , bî- 
biiotheques , produftipns des pays é- 
trangers dues à la navigation dirigéç 
' par l'Aftronomie. Là , les arts méchani^ 
ques mettent nos biens en valeur ; Içs 

})rogrès de l'Anatomie alTurent ceux dç 
a Chirurgie ; la Chymie, la Botanique 
nous préparent des remèdes : les artç 
libéraux , des plaifirs inftruftifs : ils s'oc- 
cupent à tranfmettre à la poflérité le 
(buvçnir des belles adions , & immor- 
talifent les grands hommes $c notre re- 
connoiflànce pour les fervices qu'ils nous 
ont rendus. Jçi , la Géométrie appuyée 
de TAlgébre , préfide à la plupart des 
fciences ; elle donne des leçons à TAA 
tronomie , à U Navigation , à l'Artil- 
lerie , à la Phyfique. Quoi ! tous ces 
objets font vains fOuijôc félon M. Rouf- ^ 
feau , tous ceux qui s'en occupent font 
dçs citoyens inutiles ^ & il conclut que 
tout citoyen inutile peut être regardé 
comme pernicieux. Que dis -je? félon 
lui \ nous ne fommes pas même des 
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citoyens. Voici fes propres paroles : 
» Nous avons des Phy ficiens , des Geo- 
r> mètres , des ChymiUes , des Àftrono- 
» mes, des Poëces, desMuïîciens , des 
j> Peintres,nousn*avons plus 4e citoyens; 
?a ou s'il nous en relie, encore difperfés 
9> dans nos campagnes abandonnées, ils y 
yy périlTent indigcns & méprifés «. Aînfî, 
Meilleurs , ceflez donc de vous regar- ^,^, 
der comme des citoyens. Quoique vous 
çonfacriez vos jours au fervice de la 
Ibciété , quoique vous remplifliez di- 
gnement leç emplois où vos talens vous 
ont appelles > vous n'êtes pas dignes 
d'être nommés citoyens. Cette quaiitç 
eft le partage, des payfans , & il faudra 
que vous cultiviez tous la terre pour 
la mériter. Comment afe-t-on infulter 
a.in(i une nation qui produit tant d'ex- 
çellens citoyens dans tous les Etats ? 

O Louis le Grand l quel feroit votro 
étonnement , fi rendu aux vœux de h 
France & à ceux du Monarque qui U, 
gouverne en marchant fur vos traces 
glorieufes , vous appreniez qu'une de 
nos Académies a couronné un ouvrage, 
où l'on foutient que les fciences fonç 
vaines dans leur objet, pernicieufesd<^is 
leurs effets j que ceux qui les cultivene 
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ne font pas citoyens 1 Quoi l pourriez* i 

vous dire 9 j'aurois imprimé une tache ' J 
à ma gloire pour avoir donné i|n aîyle I 

aux mufes , établi des Académies , rendu ' 

la vie aux Beaux-Arts , pour avoir en- 
voyé des Aftronomes dans les pays les 
plus éloignés ^ jrécompenfé les talens & 
\t% découvertes , attiré les Sçavans près 
du Trône ! Quoi ! j'aurois terni ma 
gloire pour avoir fait naître des Pra- 
xitéles & des SyGppes ^ des Apelles jc 
des Ariflides , des Amphions & des 
Orphées ! Que tardez - vous de brifer 
ces inflrumens des arts & des fciences, 
de brûler ces précieufes dépouilles des 
Grecs & des Romains ^ toutes les A^ 
chives de l'efprit & du génie ? Rcplon- 
gez-vous dans les* ténèbres cpaifles de 
la barbarie , dans les préjugés qu'elle 
confacre fous les funeftes aufpices de 
l'ignorance & de ta fuperflition. Renon« 
cez aux limieres de votre fiécle ; que des 
abus anciens ufurpent les droits de l'é- 
quité ; rétabliflèz des loix civiles con- 
traires à la loi naturelle ; que Tinno- 
cent , qu'accufe rinjuftice , foit obligé , 

{)our fe juftifier , à s'expofer à périr par 
'^au ou par le feu ; que des peuples 
aillent encore mi^flàcrer d'autres peu- 
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pies fous le manteau de la religion ; 
qu'on faife les plus grands maux avec la 
même tranquillité de confcience, qu'on 
éprouve à êiire les plus grands biens : 
telles & plus déplorables encore feront 
les fuites de cette ignorance où vous 
voulez rentrer. 

Non 9 grand Roi , l'Académie de 
Dijon n'eu point cenfée adopter tous 
les ientimens de l'Auteur qu'elle a cou- 
ronné. Elle nepenfe point, comme lui^ 
que les travaux des plus éclairés de nos 
Sçavans & de nos meilleurs citoyens ne 
iont prefque d'aucune utilité. Elle ne 
confond point comme lui les décou* 
vertes véritablement utiles au genre hu- 
main, av£c celles dont on n'a pu encore 
tirer des fervices, faute de connoftre 
tous leurs rapports & l'enfemble des 
parties de la mtur^j mais elle penfe, 
ainû que toutes les Académies de TEu- 
xope, qu'il eft important d'étendre de 
toutes parts les branches de notre fça- 
voir , d'en creufer les analogies , d'en 
fuivre toutes les ramifications. Elle fçait 
que telle connoiflànce qui paroît ilé- 
rile pendant un rems, peut cefler de 
l'être par des applications dues au gé- 
iiie, à des recherches lab(srieuies > peut- 
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être même au hazard. Elle fçaîc qae 
pour élever un édifice , on raflèmble 
des matériaux de toute efpece : ces 
pièces brutes , amas informe , ont leur 
dellinaûon ; Tart les dégroflît & les 
arrange : il en forme des chefs-d'œuvre 
d*Architeâure & de bon goût. 

On peut dire qu'il en eft , en quel- 
que forte , de certaines vérités déta- 
chées du corps de celles dont l'utilité 
eft reconnue , comme de ces glaçons 
errans au gré du hazard fur la furfacç 
des fleuves ; ils fe réunifient , ils fe for- 
tifient mutuellement & fervent à les 
traverfer. 

Si TAuteur a avancé fans fondement 
que cultiver les fciences eft abufer du 
tems , il n^a pas eu moins de tort d'at- 
tribuer le luxe aux lettres & aux arts. 
Le luxe eft une fomptuofité que font 
naître les biens partages inégalement. La 
vanité j à l'aide de l'abondance , cherche 
à fe diftinguer & procure à quelques 
arts les moyens de lui fournir le fu- 
perflu ; mais ce qui eft fuperflu par 
rapport à certains états , eft nécefïkire 
à d'^autres , pour entretenir les diftînc- 
lions qui caradérifent les rangs divers 
de la Ibciété. La religion même ne 
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condamne point les dépenfes qu'exige 
la décence de chaque condition. Ce 
qui efl luxe pour Tartlian , peut ne pas 
rêtre pour Thomme de robe ou Thom- 
me d'epée. Dira-t-on que des meubles 
ou des habillemens d'un grand prix dé* 
gradent l'honnête homme & lui tran/^ 
mettent les fentimens de l'homme vi- 
cieux ? Caton le grand , foUiciteur des 
loix ibmptuaires , iiiivant la remarque 
d'un politique , nous eft dépeint avare 
& intempérant , même ufurier & ivro- 
gne ; au lieu que le fomptueux Lu- 
cullus , encore plus grand capitaine & 
aufli jufte que lui , mt toujours libérai 
& bien-faifatft. Condamnons la fomp* 
tuofité de LucuUus & de fes imita- 
teurs ; mais ne concluons pas qu'il faille 
chaîTer de nos murs les Sçavans & les 
Artifles. Les paffions peuvent abufer 
des arts ; ce font elles qu'il faut répri- 
mer. Les arts font le foutien des États ; 
ils réparent continuellement l'inégali- 
té des fortunes , & procurent le néceC- 
faire phyfique a la plupart des citoyens. 
Les terres , la guerre ne peuvent oc- 
per qu'une partie de la nation : com- 
ment pourront fubfifter les autres Su- 
jets , fi les riches craignent de dépenfer ^ 
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fi la circulation des efpeces eft fufpen* 
due par une économie fatale à ceux qui 
iie peuvent vivre que du travail de leurs 
mains ? 

Tandis j ajoute 1* Auteur , que les 
commodités de la vie fe multiplient , 
que les arts fe perfedionnent & que 
te hixe s'étend , le vrai courage s'é* 
nerve , les vertus militaires s'cva- 
lîouiflent , & c'eft encore l'ouvrage des 
fciences & de tous ces arts qui s'exer- 
cent dans l'ombre du cabinet. Ne dî- 
roit-on pas , Meffieurs , que tous nos 
ibldats font occupés à cultiver les (bien- 
ces & que tous leurs officiers font des 
Maupertuîs & des Réaumur i S*eft - on 
âpperçu fous les règnes de Louis XIV. 
& de Louis XV. que les vertus mili- 
taires fe foient évanouies ? Si on veut 
parler des fciences qui n'ont aucun rap- 
port â la guerre , on ne voit pas ce 
que les Académies ont de commtm 
avec les troupes ; & s'il s^agit de fcien- 
ces militaires , peut-on les porter à une 
trop grande perfedîon ? A l'égard de 
l'abondance j on ne l'a jamais vu régner 
davantage dans lesarméesFrançoifes,que 
durant le cours de leurs vidoires. Com- 
ment peut-on s'imaginer que des foldats 
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deviendront plus vaillsuitsi parce qu'ils 
feront mal vêtus Se mal nourris ? 

îA. Rojiiifèau efi- il mieux fondé à 
foutenir que la cultur & des fciences eft 
nuîfible aux qualités iiiorales ? Ceft, 
dit-il , dès nos premier es années, qu'une 
éducation infenfée orne notre efprit & 
corrompt notre jugement. Je vois de 
toutes parts des établ:iiïemens immeh- 
fes , où Ton élevé à gr-ands frais la Jeu- 
Aefle pour lui apprendre toutes chofes j 
excepté fes devoirs. 

Peut-on attaquer, de là forte tant de 
corps refpeûables, uniquement dévoués 
à l'inftruâion des jeunes gens , à qui 
ils inculquent fans ceflè les principes 
de llionneur , de la probité & du Chrif- 
tianifme ? La fcience j les moeurs , la 
religion , voilà les objets que s'eft tou- 
jours propofé rUniverfité de Paris, 
conformément aux reglemens qui lui 
ont été donnés par les Rois de France. 
t)ans tou5 les établiflèmens faits pour 
réducation des jeunes gens , on em- 

{Joye tous les moyens poffibles pour 
eur infpirer Tamour de la vertu & l'hor- 
reur du vice , pour en former d'excel- 
lens citoyens $ on met continuellement 
fous leurs yeoz les maximes & les 
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exemples des g^nds,hommes de TAn-* 
tîquité.L'JHiftwe facrécôc profane leur 
donne des leçons fouteniies par les faic^ 
& rexpérience j & forme dans leur 
efprit une imprelïîon qu'on attendroit 
eh vain de l'aridité des préceptes. Com- 
tnônt les fciencei pourroient-elles nuire 
aux qualités morales ? Un de leurs pre- 
miers effets eft de retirer dé l'oifiveté , 
& par conféquent du jeu & de la dé- 
bauche qui en font les fuites. Séneque, 
que M. Rouffeau cite pour appuyer 
fon fentiment, convient que les Belles- 
Lettres préparent à la vertu. ( Senec. 
EpUl. 88. ) ^ 

Que veulent dire ces traits fatyriqûes 
lancés contre notre fiécle? Que reffèc 
le plus évident de toutes nos études 
eft l'aviliflèment des vertus ; qu'on ne 
demande plus d'un homme s'il a de la 
probité , mais s'il a des talens j que la 
vertu refte fans honneur i qu'il y â. 
mille prix pour les beaux difcours , au- 
cuns pour les belles aâions. Comment 
peut-on ignorer qu'un homme qui paflfe 
pour manquer de probité eft méprifé 
univerfellement ? La punition du vice 
n'eft-elle pas déjà la première récom- 
penfe de la vertu ? L eftime , Tamitié 

de 
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de fes concitoyens i des diftindions ho- 
norables , voilà des prixbiefi fbpérieurs 
à des lauriers Académiques. D'ailleurs 
celui qui fert fes amis , qui foulage de 

Eauvres familles, ira- 1- il publier fet 
ienfaits ? Ce feroit en anéantir le mé- 
rite. Rien de plus beau que les aâions 
vertueufes, fi ce n'eft le foin même de 
les cacher. 

M. Kouilèau parle de nos Philofb- 
pheis avec mépris ; il cite les dangereu- 
fes rêvferîes des Hobbes & des Spmofa , 
& les met fur une même ligne avec 
toutes les productions de la philofo- 
phie. Pourquoi confondre ainfi avec 
lés ouvrages de nos vrais Philo fophes, 
dés fyftêmes que nous abhorrons } Doit- 
on rejetter fur l'étude des Belles-Lettres 
les opinions infenfées de quelques Écri- 
vains,tandis qu'un grand nombre de peu- 
ples font infatués de fyftêmes abfurdes , 
fruit de leur ignorance & de leur cré- 
dulité ? Uefprit humain n'a pas befoin 
d'être cultivé pour enfanter des opi- 
nions, monftrueufes. Ceft en s'élevant 
avec tout FefTor dont elleeft capable, 
que la raifon fe met au - deffus des 
chimères. La vraie philofophie nous 
apprend à déchirer le voile des préjugés 
Tome I. L 
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& de la fuperftitîon» Parce que qncl-^ 
ques Auteurs ont abufé de leurs lu- 
Biieres , feudra-t-il p rofcrire la culture 
de la raifon ? Eh I de quoi ne peut-oa 
pas abufer ? Pouvoir j loix , ReUgi^ , 
tout ce qu'il y a de olus utile j ne peut- 
il pas èixe détourne à des ufages nui- 
fibles ? Tel eft celui qu'a fait M, Rouf- 
feau de fa puiflknte éloquence pour inC- 
piiter ie mépris des fciences , des lettres 
& des Philof(^p<bes. Au tableau qu'il 
préfente de ces hommes Sçavans , op- 
pofons celui du vr?i Philofçiphê* Je 
vais le tracer , Meffieurs , d'après les 
modèles que j'ai l'honneur de ^fonnoî- 
tre parmi vous. Qu'eft^ce qu'ijin vrai 
PhiloTophe? Ccft un homme très-rai- 
fonnable & très-éclairé. Sous quelque 
point de vue qu'on le confldere , on 
ne peut si'empêcher. de lui accorder 
toute fon eftime, & l'on n'eft content 
de foi-même que lorfqu'on mérite la 
j^enne. Il ne conçoit ni les fouplefles 
rampantes de la flatterie, ni les intri- 
gues artificieufes de la jaloufie^ m la 
baflèflè d'une h:^ine produite par la y^- 
ijité , ni le malheureux talent d'obfcur- 
cir celui des autres ; car l'envie , qui ^ 
pardonne ni les«fiiGcès , ni fes propre» 
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injuftice^ , ©ft ïQUjours le pattaçe dj^ 
finfcriorité. On ne te voit jai^niais avilir 
fes mdLxim^s ^ Içs contredifanc par fés 
a^ioQ^ , iamai^ accefl^Ie h, Isl^ licence 
qug cp^dîHïjAeat ta Religion qp!ehe ats 
tiqiîQ ^ l«« Ipfe qji/QUie élude ^ la vert^^ 
<j,rfelU fottte ^ux pîeds^ On doute fî fon 
ç^aâfst^ a.pluS;de oobtefle que de fcr* 
ce j ^lis 4'elévation que de vérfté^Soa 
çfprit ctû toujou/s Tpr^ane 4e îon cœur 
&. jfoa expjreffioo Tin^^çe de fes fenti- 
m^O^* L^ fîanc^ife ^ qui efl un dé&ui; 
qua,n4 «U®. rfeÇ^pî^s un mérite-, donn^ 
4 fç^ (JifcQujs cet 2iir 4În;i.aWft de fîncé- 
çii;é » ^i ae vaRt tKpaucpup , que lort 
qa^l ne cpAce r,ien. Qu^a4 U obligé,^ 
vous di/içz qju'il fe. cb^rgç d^ I^ recon- 
noîi&nQe.ic; qu'il reçoit le. feieoftit qu'il 
acQOTdç ;*& il p^roJu: tQi«purs qjylj obli- 
ge:, WICC^ ^i*'il <ié|xi:i^ tQ^iPlirs. d/obU- 
Çer. Il lOçtL f4. giftixe. à fei:yir 4AFatrif( 

Su'il hpxxQJie ,^ à- travaiHer ^v. bonjjteur 
jçi hQtnm^^i <^iCU écl^ûç.. Ja^m^îs il ne 
pp««a ian^ U fe^iétç çeçtç r^i^çtn ùr 
fQHcbe,.(^ilîe,f^âitpasfe relâcher dc^ 
ft.fup4writç ?, cettç ^»flç;{ibilké de-fc»;^ 
tîment , qui fous le nom de fermetç 
brufque les égards & les condéfceiN 
dances ; cet efprit de concradiâion , qui 

L i j 
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fecouant le joug des biçoféancés fe fait 
un jeu de heurter les opinions qu'il n*a 
pas adoptées , également haïflfable foit 
qu'il défende les droits de la vérité , ou 
les prétentions de fon orgueil. Le vrai 
Pbilofophe s'enveloppe dans fa modes- 
tie y & pour faire valoir les qualités des 
autres , il n'héfite pas à cacher Téclat 
des fiennes. D'un commerce auflî fur 
qu'utile j il ne cherche dans les fautes 
que le moyen de les excufer , & dans 
la converfation que celui d'aflocier les 
autres à fon propre mérite. Il fçait qu'un 
des plus folides appuis de la jutlice que 
nous nous idattons d'obtenir^eft celle que 
nous rendons au mérite d'autrui 3 & 
quand il l'ignoreroit , il ne monteroic 
pas fa conduite fur des principes diffé- 
rensde ceux que nous venons oexpofer: 
perfuadé a ue le cœur fait l'homme j 1%. 
dulgence^les vrais amis ; la modeftie^des 
citoyens aimables. Je fçais bien , que 
par ces traits je ne rends pas tout le mé- 
rite du Philofophe & fur-tout du Phî- 
lofopbe Chrétien j mon deflein a été 
feulement d'en donner une légère ef- 
quiâè. 



Diverses. iSj 

L E TTR E 

DE 
JEAN- JACQUES ROUSSEAU, 
DE GE NÉ VE, 

A M. ***. 

Sur la Réfutation précédente ^. 

J E vous renvoyé, Monfieur, le'Mer* 
cure d'Oftobre que vous avez eu hi 
bonté de me prêter. Vy ai lu avec 
beaucoup de plaifir, la Réfutation que 
M. Gautier a pris la peine de faire de 
mon Difcours ; mais je necrois pas être, 
comme vous le prétendez , dans la né- 
ceffité d'y répondre ; & voici mes ob- 
jeftions. 

1 . Je ne puis mé perfuader que , pour 
avoir raîfon , on foit indifpenfablemenc 
obligé de parler le dernier. 

2,. Plus jerdis la Réfutation , Sç plus 
je fuis convaincu que je n^ai pas beloin 

* La Rëfutacionaa*oa vient de lire, avx>it été 
lue i l'Académie de Nancy , Se inférée dans le 
Mercure d'Oâ:obre i7Ji-Ellçnefe trouve ici 
qa'i caufe de la Répoafe de M» Roufleau. 

Lîij 
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de donner a M. Gautier d'autre réplî- 




là^ii^pe , dés Atadémi^s, de l'éduca- 
tion : lifez la profoj)0|)ée de Louis le 
Grand, «t ctllè de 'Kbrfciaî ; enfin, 
lifez la conttafiton de M. Gautier & la 
mienne , & vous comprendrez ce que 
je veux dire. ^ 

j.'Jîepenfe ^n tout fi différemment 
de M. Gautier , q«€ s*4l me iailoit re- 
lever cou$ les endroits où nous neiom- 
me$ pas de même avis , je feroîs oblt- 
^é de le combattre , même dans les 
choies que j*aucois dites comme lui ; & 
cela.medonnerolt an air contrariant ., 
que je vDudrois bien pouvoir éviter. 
Par exemple , en parlant de la poli- 
tefle, il fait entendre très -clairement 
que ^ pour devenir homn*^ de bien , 
il eft bon de comn^iencer par être hy- 
pbcrhe , & que la fauffecé eft m che- 
. lïiin fur pour arriver à la vertu» 11 dit 
encore ^ue les vices ocnes par la po- 
Iheflè 3 ee ifont pas cjomfrgieuK^<::cfm- 
me îh leferoîerft^s'ils ftjpréfentoient Ste 
front avec ruftjcité ; que l'arc de péné- 
trer les hommes a fait le même pro- 
grès que celui de fe déguifer j qu'on 
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efl convaincu qu'il ne faut pas compcet 
fur eux , à moins qu'on ne leur plaife^ 
bu qu'on ne leur foie utile ; qu'on i^ait 
évaluer lès offres ^écieufes de la po« 
iiteflfô ^ c'efi-à-dire , fans doute , que , 
quand deux hommes fe fbm des corn- 
plimens ^ de que l'un dit à Taûtre dans 
le fond de fon cceur : Je vans ePMi 
comme un fit j& /e me moque di vms : 
l'autre iui répond dans le fond du fien : 
Je fçais que vous meme7[ impudemment ; 
mais je vous le rends' de mon miieux. 
Si f avois voulu empleyet la ©tas amere 
iroiiie j |'en aurois pu dire a-f eo-pcès 
tmtant. 

4^ Oh voit à diaqtie page de la Hé» 
futation , que fAai-eur n'entend point , 
ou ne veut point entendre l'ouvrage 
qu'il réfute : ce qui lui eft affufétnent 
fort commode ; parce que répohdamt 
fefis ce& à fa penfee , & jamais à la 
mJeAiïe , il à k plus belle occafiondii 
Itîônde de dire tout ce qui lui pkik« 
D'un autre eété ^ fi ina irépliqïw en ài^ 
vient plus diffiéile , elle en devient aùffi 
tooiflà nécefikké fcat on ii'a jamais 
èuî dite qu'un pdintre , qui éxpirfe en 
jpubtk «n talWeau , foit dbligé de vlfl- 
ter les yeux des fpeâateurs ^ (k de 

L iv 
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fournir des lunettes à tous ceux qui en 
ont befoin. 

D'ailleurs 9 il n'eft pas bien fur que 
je me fiflè entendre , même en répli- 
quant. Par exemple ; je fçais , dirois- 
je à M. Gautier , que nos foldats ne 
font point des Réaumurs & des Fon- 
tenelles, & c*eft tant pis pour eux ^ 
pour nous j ôc fur-tout pour les enne- 
mis. Je fçais qu'ils ne fçavent rien ^ 
qu'ils font brutaux & groffiers ; & tou- 
tefois j'ai dit , & je dis encore qu'ils 
font énervés par les fciences qu'ils mé- 
prifent , & par les beaux* arts qu'ils 
ignorent. C'eft un des grands inconvé-^ 
niens de la culture des Lettres , que , 
pour quelques hommes qu'elles éclai- 
rent y elles corrompent à pure perte 
toute une nation. Or , vous voyez bien., 
Moniîeur , que ceci ne feroit qu'un au- 
tre paradoxe inexplicable pour M. Gau- 
tier , pour ce M. Gautier qui me de- 
mande fièrement ce que les troupes ont 
de commun avec les Académies ; fi les 
foldats en auront plus de bravoure pour 
être mal vêtus & mal nourris ; ce quie 
je veux dire , en avançant qu'à force 
d'honorer les talens , on néglige les 
vtrtus ;& d'autres queAions femblables. 
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jquî toutes montrent qu'il eft împoffi- 
ble dy répondre intelligiblement au 
gré de celui qui les fait. Je crois que 
vous conviendrez que ce n'eft pas la 
peine de m'expliquer une féconde fois, 
pour n'être pas mieux entendu que la 
première, 

5. Si je voulois répondre à la première 
partie de la Réfutation , ce feroit le 
moyen de ne jamais finir. M. Gautier 
juge à propos de me prefcrire les Au- 
teurs que je puis citer , & ceux qu'il 
faut que je rejette. Son choix eft tout- 
à-fait naturel ; il recufe Taucorité de 
ceux qui dépofent pour moi, & veut que 
je m'en rapporte à ceux qu'il croit m'ê- 
tre contraires. En vain voudrois-je lui 
faire entendre qu'un feul témoignage 
en ma faveur ed décifif , tandis que 
cent témoignages ne prouvent rien con- 
tre mon fentiment , parce que les té- 
moins font parties dans le procès ; en 
vain le prierois-je de diftinguer dans 
les exemples qu'il allègue ; en vain lui 
repréfenterois-je qu'être barbare ou cri- 
mmel^ font deux chofes tout - à - fait 
différentes, & que les peuples vérita- 
blement corrompus font moins ceux 
qui ont de mauvaifes loix , que ceux 
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qui méprifenc les loix ; fa réplique cft 
aîfce à prévoir. Le moyen qu'on puifïè 
ajouter foi à des Écrivains fcandaleux ^ 
qui ofent louer des barbares qui ne 
fçavent ni lire ni écrire ! Le moyen 

3u on puiflle jamais fuppofer de la pu^ 
eur à des gens qui vont tout nuds , èc 
de la vertu à ceux qui mangent de la 
chair crue ! Il faudra donc difputen 
Voilà donc Hérodote , Strabon , rom- 
poûius - Mêla , aux prîfes avec Xéno^ 
phon , Juftin ^ Quinte-Curce , Tacite. 
Nous voilà donc dans les rediercbes 
de critique, dans les antiquités^ dans 
^érudition. Les brochures fe transfor* 
ment en volumes ; les livres fe mul- 
tiplient, & la queftion s'oublie. Ceft 
le fort des difputes de littérature, qtfa- 
près des in*fôtio d'éclaircifîèmens , on 
finit tou)oufs par ne fçavoir où l'on en 
eft : ce n*eft pas la peine de commencer. 
Si je voulois répliquer à la féconde 
partie , cela feroit bien-tôt fait •, mais 
je n'apprendrois rien à perfonne. M. 
Gautier fe contente , pour ni*jr réfuter , 
de dire oui par-tout où j'ai dit non j 
& non par* tout où j*aî dit oui : je n*ai 
donc qu'à dire encore non pàr-tout où 
l'avois dit non\, oui par-tout où j'avois 
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Ah oui , 8t fiipprîtoer ks^ preuves , 
j'aûtaî trè$^*exa^ment rëpianÀi. Eti 
fuhattc k ittérhode tîle M. GaUtîer , je 
M puis donc répondt^ antdeii^ parties 
de là Réfutation , &ns en dii^ trop ic 
Trop ptu : ot , je vondrois bien ^ne faire 
fii Tuh ni ramre. 

6. Je pourrois fiiivre «ne a«re mé- 
thode , & examiner féparémenc lestai- 
fonnwnenfs de M. <jautier , & le ftyte 
de ia Réfutation. 

Si Vexatninois fes raifonnemens , îl 
me fçroit aifé de montrer qu'ils pon- 
tent tbuis à faux j que rAmeur n'a 
point faifi l'état de la queftion > èi qtt'îl 
ne m*a point entendu. 

Pat exemple, M. Gautier prend là 
peine dettfapprendre qu'il yk de$ peu- 
ples vicieux qui ne font pas fçavans ; 
& je te'étois déjà bien douté que les 
KâlttiBuques , les Bédouins, lesCaffres 
tférbîènt pas des prodiges de vertu ni 
d*èrûdition. Si M. Gautier avoir donné 
les mêmes' foins à me moritrep quel- 
que peuple fçavant qui ne fôt pas vi- 
cieux > il m'^utoit furpris davantage.' 
Pat-rotrt îl me fait raifonner j comme 
fi j'avôis dit que la fcience eftia fetrte 
foarce de corruption parmi les hom- 
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mes. S'il a cr^ cela de bonne foi , j'ai- 
mire la bonté qu'il a de me répondre. 

Il die que le commerce du monde 
fttffit pour acquérir cette politefle donc 
fe pique un galant homme ; d'où il 
conclut qu'on n'eft pas fondé à en faire 
honneur aux fciences. Mais à quoi donc 
nous permettra-t-il d'en faire honneur ? 
Depuis que les hommes vivent en fo* 
ciété 9 il y a eu des peuples polis , ôc 
d'autres qui ne l'étoient pas. M. Gau- 
tier a oublié de nous rendre raifon de 
cette différence* 

M. Gautier eft par-tout en admira- 
tion de la pureté de nos mœurs ac- 
tuelles. Cette bonne opinion qu'il en 
a y fait ailiirément beaucoup d'honneur 
aux fiennes ; mais elle n'annonce pas 
une grande expérience. On diroit , au 
ton dont il parle ^ qu'il a étudié les 
hommes , comme les Péripathéticiens 
étudioient la phyfîque 9 fans foirpr de 
fon cabinet. Quant à moi , j'ai fermé 
mes livres ; & après avoir écouté parler 
les hommes , je les ai regardé agir. 
Ce n'eft pas une. merveille j qu'ayant 
fuivi des méthodes fi différentes , nous 
nous rencontrions fi peu dans nos }uge* 
mens. Je vois qu'on ne fçauroit em« 
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ployer un langage plus honnête que 
celui de notre fiecle , & voilà ce qui 
frappe M. Gautier : mais je vois encore 
qu'on ne fçauroit avoir des mœurs 
plus corrompues ^^ & voilà ce qui me 
fcandalife. Penfons-nous donc être de- 
venus gens de bien , parce qu'à force 
de donner des noms décens à nos vices , 
nous avons appris à n'en plus rougir f 

Il die encore que , quand même on 
pourroit; prouver par des faits , que la 
diflblution des mœurs a toujours régné 
avec les fciences, il ne s'enfuivroit pas 
que le fort de la probité dépendît de 
leur progrès. Après avoir employé la 
première partie de mon Difcours à 
prouver que ces chofes avoient toujours 
marché enfemble , j'ai deftiné la fé- 
conde à montrer gu'en effet l'une te- 
noit à l'autre. A qui donc puis-je ima- 
giner que M. Gautier veut répondre 
ici ? 

Il me paroît fur-tout très-fcandalifé 
de la manière dont j'ai parlé de l'édu- 
cation des collèges. Il m'apprend qu'on 
y enfeigne aux jeunes gens , je ne fçais 
combien de belles chofes, qui peuvent 
être d'une bonne reflburce pour leur 
amufement , quand ils feront grands ; 
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naai^ doat ) avoue que je na vois pobc. 
le rapport avec ks devoirs des ch^yens, ^ 
dont Û faut commencer par lo^injûttul- 
re. a» Nous nous enquéroxis. voloji tiers: 
j» Sçait-il du Grec & duLatinî Eçrii;-il 
» en vers ou en profe ? Mais s^ii eftde- 
1» venu meilleur ou plu3 avife ^ c'étoit 
a> le principal ; & c'eA ce qui demeure 
» derrière. Criez d'un pajQant à notre 
» peuple : O U/f Avant hommi^ ! & d*un 
9i autre : O U bon homm^ ! U ne faudra^ 
3» pas à détourner fes yeux ^ fon xtSr^ 
su peft vecs le pcenxier ; il )f favdroit 
» un tiiçrs ciieur ^âUs lowrcUs, têtes ! 

J'ai dit <^e la Nature a vomIu nous, 
pr^ferver de U fcieuce . conxpxe une 
Biere arrache une arme dangeieure ^ç% 
mains de fon enfant ^ âc que la peine 
que nous trouvons à nou& inftruixQ ^ 
n'eft pas le moindre de Çqs. bieufaits^ 
M. Gautier aijtneroit autiiat que j'euilè. 
dit : Peuples , fçachez donc une fqis^ 
que la Natiure ne veut jpas qjoe vous 
vous nourriOîez des produâious de la^ 
terre : la peine qu'elle a attachée à ia 
culture 3 eft un avertiflèment pow vqu:^ 
de la laiâibr en friche. M. Gaptiec ti'a pa$ 
fongé qu avec on peu de travail » on 
eft m^ d? faire du pain ^ xnais qu'avec 
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beaucoup d'éiudc , il cft trèj-douteux 
qi^'oQ parvienne à faire un hpmine 
raifonnable. Il a'a pas (o^gé encore que 
ceci n'eft préciiexnenr qu une obfçrva- 
tion de plus en ma faveur : car pour- 
<^uoi la Nature nous a-^eUe impofé des 
travaux néceffaires p fi ce rfeft pour 
nous détourner des occupations oifeu** 
fes? Mais au mépris qu'il montre pour 
Tagriculcure ^ on voit aifément que , 
s'ilue tenoit qp'à loi 9 tous les labou- 
xeiurs déferteroient bientôt les campa- 
gnes 3 pour aller argumenter dans les 
écoles ; occupation , ^lon M. Gautier , 
& ^e crois , félon bien des ProfeSèurs , 
fort importante pour le bonheur de 
rÉtat* 

En raifonnant fm un paiTage de Pla-r 
ton , j'avois préfumé que peut-être les 
ancieos Egyptiens ne iaifoient- ils pas 
des fciences tout le cas qu'on aurpiç 
pu croire ? L'Auteur de Iq. Réfutation 
me demande cominent on peut faire 
accorder cette opinion avec rinferip- 
tion qu'Ofymandias avoit mife à fa bi- 
bliothèque. Cette difficulté eût pu être 
bonne du vivant de ce Priace. A pré- 
fent qu'il eft mort , je defl3i»î)ydc , à mou 
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tour , où eft la néceffité de faire accor- 
der le fentimcnt du roi Ofymandias, 
avec celui des fages d'Egypte. S'il eût 
compté , & fur-tout pefé les voix , qui 
me repondra que le mot àtpoifons n*eâc 
pas été fubftitué à celui de remèdes ? 
Mais paflbns cette faftueufe infcription. 
Ces remèdes font excellens , j'en con- 
viens , & je l'ai déjà répété bien des 
fois ; mais eft-ce une raifon pour les ad- 
miniftrer inconfiderément , & fans é- 
gard aux tempéramens des malades ? 
Tel aliment eft très-bon en foi , qui , 
dans un eftomac infirme , ne produit 
qu'indifgeftions & mauvaifes humeurs. 
Que diroit-on d'un médecin qui , après 
avoir fait l'éloge de quelques viandes 
iucculentes , concluroit que tous les 
malades s'en doivent rafTafier ? 

J'ai fait voir que les fciences & les 
arts énervent le courage. M. Gautier 
appelle cela une façon finguliere de 
raifonner ; & il ne voit point laliaifon 
qui fe trouve entre le courage & la 
vertu. Ce n'eft pourtant pas , ce me 
femblé , une chofe fi difEcile à com- 
prendre. Celui qui s'èft une fois accou- 
tumé à préférer fa vie à fon devoir , 

ne 
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te tardera guère à lui préférer encore 
les chofes qui rendent la vie facile & 
agréable. 

J'ai dit que la fcience convient à 
quelques grands génies ; mais qu^elle 
e(t toujours nuifible aux peuples qui la 
cultivent. M. Gautier dit que Socrate 
& Caton , qui blâmoient les fciences , 
étoient pourtant eux - mêmes de fort 
fçavans hommes ; & il appelle cela 
m'avoir réfuté. 

J'ai dit que Socrate étoit le plus fça- 
Vant des Athéniens ; & c*e(l de-là que 
je tire l'autorité de fon témoignage t 
tout cela n'eEhpècfae point M. Gautier 
de m'apprendre que Socrate étoit fçâ- 
vanti 

11 me blâme d'avoir avancé que 
Caton méprifoit les Philofophes Grecs ; 
& il fe fonde fur ce que Garnéade fe 
faifoit un jeu d'établir & de renverfèr 
les mêmes propofitions ; ce qui prévînt 
mal-à-propos Ôaton contre la littérap- 
ture des Grecsi M. Gautier devroit bien 
nous dire quel étoit le pays & le mé^ 
tier de ce Carncade. 

Sans doute que Garnéade eft le feul 
Philofophe, ou le feul Sçavant qui fe 
foit piqué de foutenir le pour & le 

Tome I. M 
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contre ; autrement tout ce que dit ici 
M. Gautier ne fignifieroit rien du tout. 
Je m'en rapporte fur ce point à fon 
éruciition. 

Si la Réfutation n'cft pas abondante 
en bons raifonnemens , en revanche , 
elle l'efl fore en belles déclamations. 
L'Auteur fubftitue partout les ornemens 
de l'art à la folidité des preuves. qu'il 
promettoit en compiençant ; & c'eft , 
en prodiguant la pompe oratoire dans 
une Réfutation , qu'il me reproche à 
jnoi de l'avoir employée dans un dif- 
cours académique. 

A quoi tendent donc^ dit M. Gautier, 
les éloquentes didamqtions de M. Bjouf^ 
feau ? A abolir , s'il étoit poffible , les 
vaines déclamations des collèges. Qui 
ne feroit pas indigné de V entendre ajfurer 
que nous avons les apparences de toutes 
hs vertus ^ fans en avoir aucune ? J'a- 
voue qu'il y a un peu de flatterie à dire 
que nous en avons les apparences ;mai5 
M. Gautier auroit dû , mieux que per- 
fbnne, me pardonner celle-là. Eh ! pour- 
quoi na-t-on plus de vertu ? Cejl qiion 
cultive les belles-lettres ^ les fciences & 
les arts. Pour cela précifément. Si Fon 
étoit impoli , rujlique , rgnorant , Goth , 
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Ùun ou Vandale j on feroit digne des 
éloges de M. Roujfeau. Pourquoi non ? 
y a-t-il quelqu'un de ces noms-là qui 
donne Texclufion à la vertu f Ne fi 
laffira^t^on point d^inveSiver les hom- 
mes ? Ne fe laflèront-ils point d'être 
méchans f Croira^t-on toujours lès rendre 
puis vertueux j en leur di/ant qiâils nont 
point de vertu f Croira-t-on les rendre 
meilleurs, en leurperfuadant qu'ils font 
aflèz bons ? Sous prétexte dÛpkrer les 
mœurs ^ efi-il permis dCen reriverfir les 
appuis ? Sous prétexte d'éclairer les ef- 
prits > faudra-t-il pervertir les âmes ? 
O doux nœuds de lafodété ! charme des 
vrais Philofophes ! aimables vertus ! e^efi 
par vos propres attraits que vous régne\ 
dans les, cœurs j vous ne deve^ votre em* 
pire j ni à tâpreté Ètoïque j nia des cla- 
meurs barbares j ni aux confeils dune or- 
gueilleufe ruftidté. 

Je remarquerai d'abofd utie choft 
aflèz plaifante ; c'eft que de toutes les 
feftes des anciens Philofophes que j*aî 
attaquées comnie inutiles à la vertu , 
les Stoïciens font les feuls qufe M. Gau- 
tier m'abandonne , & qu'il femble mê- 
me vouloit niettre de mon côté. Il à 
raifon : je n'efi ferai guère f)la^ fiei". 

Mij 
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Mais voyons un peu fi je pourroîs 
rendre exaâemcnt, en d'autres termes;, 
le fens de cette exclamation : O aima-- 
blés vertus J c*ejl par vos propres attraits 
que vous régne^ dans les ornes. Vous 
Hiive:[ pas befoin de tout ce grand appa- 
reil d ignorance & de rufticité. Fous /ça-- 
yq[ aller au cœur par des routes plus Jim- 
pies & plus naturelles. Ilfuffit de fçavair 
la Rhétorique j la Logique , la Phyfir 
que j la Métaphyjique & les Mathéma- 
tiques y pour acquérir le droit de vous 
pojféder. 

Autre exemple duflylede M, Gau-» 
tîer. 

Fous Jçave^ que les fciences dont on 
occupe les jeunes Philojophes dans les 
Vniverjités , font la Logique ^ la Mé- 
taphysique , la Phyfique ^ les Mathé- 
matiques élémentaires. Si je l'ai fçu , je 
l'avois oublié ^ comme nous faifons 
tous , en devenant raifonnables. Ce font 
donc là , félon vous j de ftériles Jpécula- 
dons. Stériles , félon l'opinion commu- 
ne i mais, félon moi , très- fertiles en 
mauvaifes chofcs. Les Vniverfités vous 
ont une grande obligation de leur avoir 
appris que la vérité de ces fciences s^efi, 
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retirée au fond d^un puits. 3e ne crois pas 
avoir appris cela à perfonne. Cette 
fencence n'eft point de mon invention ; 
elle efl aufll ancienne que la philofo* 
phie. Au refle , je fçais que les Uni- 
verfités ne me doivent aiyrune recon- 
noiflance ^ & je n'ignorois pas , en pre* 
nant la plume , que je ne pouvois à la 
ibis faire ma cour aux hommes » & 
rendre hommage à la vérité. Les grands 
Philofophes , qui les voffedent dans un 
degré éminent^, font fans doute bienfur-^ 
pris d'apprendre qu'ils ne fçavent rien. 
Je crois qu'en effet ces grands Philo- 
sophes , qui poflèdent toutes ces grai>* 
des fciences dans un degré éminent y 
feroient très-furpris d'apprendre qu'ils 
ne fçavent rien. Mais je ferois bien 
plus flirpris moi-même , fi ces hom- 
mes , qui fçavent tant de chofes y fça- 
voient jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautier , qui 
me traite par-tput avec la plus grande 
politeflè y n'épargne aucune occanon de 
me fufciter des ennemis ; il étend fes 
foins , à cet égard , depuis les régens 
de collège jufqu'à la Souveraine ruif- 
fance. M. Gautier fait fore bien de juP. 
tifîer les ufages du monde ; on voit 

Miij 
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qu'ils ne lui font point étrangers. Mais 
revenons à la Réfutation. 

Toutes ces manières, d'écrire & de 
raifonner, qui ne vont point à un hom- 
me d'autant d'efprit que M. Gautier 
me paroît en avoir , m'ont fait faire 
une conjeâure que vous trouverez har- 
die , & que je crois raifonnable. Il 
m^àccufe , très-(ûrement fans en rien 
croire , de n'être point perfuadé du 
fentiment que je foutiens. Moi , je le 
fbupçonne , avec plus de fondement , 
d'être en (çcret dé mon avis. Les pla- 
ces qu'il occupe , les circonftances où 
il fe trouve , Sauront mis dans une 
çfpece de néceffité de prendre parti 
contre moi. La bienféance de notr^ 
iiecle eft bonne à bien des chofes ; il 
m'aura donc réfuté par bienféance ; 
m^is il aura pris toutes fortes de pré- 
cautions , & employé tout l'art po/îible 
pour, le faire de manière à ne perfua- 
der perfonne. 

Ceft dans cette vue qu'il commence 
par déclarer très-mal à propos ^ que la 
caufe qu'il défend intéreflfe le bon- 
heur de l'aflTemblée devant laquelle il 
parle , & la gloire du grand Prince 
îbus les loix duquel il a la douceur de 



Diverses; iS^ 

vivre. Ceft précifément comme s'il 
difoit : vous ne pouvez , Meflieurs , 
fans ingratitude envers votre refpec- 
tablé protefteur j vous difpenfer de 
me donner raifon ; & de plus , c'eft 
votre propre caufe que je plaide au- 
jourd'hui devaEnt vous ; ainft de quel- 
que côté que vous envifagiez mes preu- 
ves , j'ai droit de compter que vous ne 
vous rendrez pats difficifes fur leur fo- 
lidité.... Je dis que tout homme qui 
parle aînfi ^ a plus d'attention à fermer 
la bouche aux gens , que d'envie de 
les convaincre. 

Si vous lifess attentivement la Ré* 
futation, vous n'y trouverez prefque pas 
une ligne qui ne femble être là pour 
attendre & indiquer la réponfe. Un feul 
exemple fuffira pour me. faire enten- 
dre. 

Lff viSoires que les Athéniens rempota 
tereht fur ks Perfes & fur les Lacidé-- 
moniens mêmes y font voir que les arts peu- 
vent s'affbcier avec la vertu militaire. Je 
demande fi ce ce n'eft pas là une adrefle 
pour rappeller ce que j'ai dit de la dé- 
faite dé Xerxès > & pour me faire fou- 
ger au dénouement de la guerre du Fi^ 
Ibponefe. Leur gouvernement , devêruù 

Miv 
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vénal fous Périclès j prend une nouvelle 
face s r amour du plaifir étouffe leur bra- 
voure ; les fondions les plus honorables 
font avilies; f impunité multiplie les mau- 
vais citoyens ; les fonds deflinés à la 
guerre font deflinés à nourrir la moUeffe 
& roifîveté :■ tomes ces caufes de corrup" 
tion , quel rapport ont-elles auxfciences ? 

Que Fait ici M. Gautier , finon de 
rappeller toute la féconde partie de 
mon Difcours j où j*ai montré ce rap- 
port ? Remarquez Fart avec lequel il 
nous donne pour caufes les effets de la 
corruption , afin d'engager tout hom<^ 
xne de bon fens à renxonter de lui-mê- 
me à la première caufe de ces caufes 
prétendues. Remarquez encore com- 
ment , pour en laiflèr faire la réflexion 
au ledeur , iji feint d'ignorer ce qu^on 
ne .peut fuppofer qu'il ignore en effet , 
& ce que tous les Hiflariens diiènc 
unanimement ^ que la dépravation des 
mœurs & du gouvernement des Athé- 
niens fut l'ouvrage des Orateurs. Il 
eft donc certain que m'attaquer dç 
cette manière , c'eft bien clairement 
m'indiquer les réponfçs que je dois 
faire. 

Ceci n eft pourtant qu'une conjecture. 
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que je ne prétends point garantir. M. 
Gautier napprouveroit peut - être paç 
que je voulufle juftifier fon fçavoir aux 
dépens de fa bonne foi ; mais fi ea 
effet il a parlé (incerement , en réfu- 
tant mon Difcours , comment M. Gau* 
tier , profeflèur en Hiftoire ^ profefleur 
en Mathématiques , membre de l'A- 
cadémie de Nancy , ne s*eft - il pas 
i)n peu eiéiié de tous les titres qvi'il 
porte f 

Je ne répliquerai donc pas à M. 
Gautier ; c'eft un point réfolut Je ne 
pourrois jamais répondre férieufement, 
& fuivre la Réfutation pied à pied : 
vous en voyez la rai fon j & ce feroîc 
mal reconnoître les éloges dont M. 
Gautier m'honore , que d'employer le 
ridiculum acri , l'ironie & Tamere plaî- 
fanterie. Je crains bien déjà qu'il n'ait 
que trop à fe plaindre du top de cette 
lettre : au moins n'ignoroit-il pas , en 
écrivant fa Réfutation, qu'il attaquoit 
un homme qui ne fait pas aflfez de 
cas de la politeffêj pour vouloir appren- 
dre d'elle à déguifer fon fentiment. 

Au refte , je fuis prêt à rendre à M, 
Gautier toute la }uftice qui lui eft due. 
Son ouvrage me paroît celui d'un hom- 
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me d'efprit qui a bien des connoiflân^ 
ces. D'autres y trouveront peut-être de 
la philofophie j quant à moi ^ j'y trouve 
beaucoup d'érudition» 

Je fuis de tout mon cœur ^ Mon- 
£eur ^ &c. 

P. 5. Je viens de lire dans la gazette 
d'Utrecht , du 12 Ôdobre, une pom- 
peufe expofîcion de l'ouvrage dé Mon- 
fieur Gautier , & cette expofition fem- 
ble faite exprès pour confirmer mes 
ibupçons. Un Auteur qui a quelque 
confiance en fon ouvrage, laide aux au* 
très le foin d'en faire l'éloge , & fe 
borne à en faire un bon extrait. Celui 
de la Réfutation eft tourné avec tant 
d'adrefle, que, quoiqu'il tombe unique- 
ment fur des bagatelles que je n'avois 
employées que pour fervir de tranfi- 
tîons , il n*y en a pas une feule fur la- 
quelle un leâieur Judicieux puiflè être 
de l'avis de M. Gautier. 

Il n'eft pas vrai , félon lui , que ce 
ibit des vices des hommes que THifloire 
tire fon propre intérêt. 
' Je pourrois laiflêr tes preuves de 
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ntibimement > & pour mettre M. Gau« 
ûer fiifi ion ter rein > je lui citer ois des 
autorités. 

Heureux Us^peuplcs dont les Rois ont 
fait pca de bruit dans PHiftoire ! 

Si jamais les hommes deviennent fiu» 
ges j leur Hifioire n*amufira guère. 

M. Gautier dit avec ralfon qu'une 
fbciécé, fôt^eile toute compoféed'bom^ 
mes: )uAes y ne fçaiiioxt jfubiiiler fans 
loix ; & il conclut de-là qu'il n'eft pas 
vrai que y fans les injuftices des hom- 
mes, la jurifprudence lieroit inutile. Un 
fi fçavant Auteur confondroit - il la 
jurirprudence & les loix ? 

Je pourrois encore laifTer les preuves 
de raifonnement ; & pour mettre M. 
Gautier fur fon terrein ^ je lui citerois 
des faits. 

Les Lacédémoniens n-'avoîent ni Ju- 
rîfconfultes , ni Avocats ; leurs loix 
n ctoient pas même écrites : cependant 
ils avoient des loix. Je m'en rapporte 
à l'érudition de M. Gautier pour fça- 
voir fi les loix étoient pli^s mal obfer- 
vées à Lacédémone , que dans les pays 
où fourmillent les gens de loîx. 

Je ne m'arrêterai point à toutes les 
minuties qui fervent de texte à M. 
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Gautier , & qu'il étale dans la gazette ; 
mais je finirai par cette obfervation que 
}e foumets à votre examen. 

Donnons par-tout raifon à M. Gau- 
tier , & retranchons de mon^ Difcours 
toutes les chofes qu'il attaque ; mes 

{)reuves n'auront prefque rien perdu de 
eut force. Otons de l'écrit de M. Gau- 
tier tout ce qui ne touche pas le fond 
de la queftion j il n'y refliera rien du i 

tout. I 

Je conclus toujours qu'il ne faut 
point répondre à M« Gautier. 

J ParU, ce i Novembre r/fz^ 



•^ 
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DISCOURS 

LES AVANTAGES 

DES SCIENCES ET DES ARTS ; 

Prononcé dans tJjfembÙe publique de 

r Académie des Sciences & Belles*Lettres 

de Lyon ^lezz Juin i/jr. 

Par M. Borde. 

^Wl^ N eft défabufé depuis long-tems 
âl^l^de la chimère de l'âge d'or : 
#7TT» par- tout la barbarie a précédé 
rétabliflèment des fociétés ; c'eft une 
vérité prouvée par les annales de tous 
les peuples. Par-tout les befoins & les 
crimes forcèrent les hommes à fe réu- 
nir, à s'ïmpofer des loix , à s'enfermer 
dans des remparts. Les premiers Dieux 
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& les premiers Rois furent des bien- 
faiteurs ou des tyi^ns j la reconnoif- 
fance & la crainte élevèrent les trônes 
& les autels. La fuperftition & le def- 
potifme vinrent alors couvrir la face 
de la terre : de nouveaux malheurs, 
de nouveaux crimes fuccéderent ; les ré- 
volutions fe multiplièrent. 

A travers ce vafte fpeftacle des paf- 
fions & des miferes des hommes , nous 
appèrcevons à peine quelques contrées 
plus fages & plus heureufes. Tandis 
que la plus grande partie du Monde 
étoit inconnue , que l'Europe étoit fau- 
vage , & l'Afie efclave , la Grèce penfa, 
& sféleva pair Tefprit à tout ce qui 
peut rendre un peuple recommanda- 
ble. Des Phllofophes formèrent fes 
xnœurs & lui donnèrent des loix. 

Si Ton refufe d'ajouter foi aux tra- 
ditions qui nous difent que les Orphée 
& les Amphion attirèrent les hommes 
du fond des forêts par la douceur de 
leurs chants , on eft forcé, par l'Hif- 
totre , de convenir que cette heureufe 
révolution eft due aux arts utiles & 
aux fciences. Quels hommes étoient* 
ce que ces premiers Légiflateurs de la 
Grèce ? Peut-oû nier qu*jls ne fufTent 
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les plus vertueux & les plus fçavans de 
leur (îecle f Ils avoient acquis tout ce 
que l'étude & la réflexion peuvent don- 
ner de lumière àlefprit , & ils y avoient 
joint les fecours de l'expérience par les 
voyages qu'ils avoient entrepris en 
Crète, en Egypte , chez toutes les 
nations où ils avoient cru trouver à 
s'inftruire. 

Tandis qu'ils établiflpient leurs di- 
vers fyftêmes de politique j par qui les 
padîpns particulières devenoient le plus 
fur inftrument du bien public , & qui 
faifoient germer la vertu du fein même 
de l'amour - propre ; d'autres Philofo- 
phes écrivoient fur la morale j remon* 
toient aux premiers principes des cho- 
fes j obfervoient la Nature & £es eSèts. 
La gloire de l'efprit & celle des armes 
avançoient d'un pas égal ; les fages ôc 
les héros naiffoient en foule j à côté des 
JMilciade & des Thémiftocle , on trou- 
voit les Ariftide & les Socrate. La fu- 
perbe Afie vit brifer fes forces innom- 
brables , contre une poignée d'hom- 
mes , que la philofopnîe conduîfoit à 
la gloire. Tel eft l'infaillible effet de5 
connoiflances de l'efprit : les mœurs & 
les loix font la feule fource du véritable 
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héroïfme. En un mot la Gîècé dut 
tout aux fciences , & le rcfte du Monde 
dut tout à la Grèce. 

Oppofera-t-on à ce brillant tableau 
les mœurs groffieres des Perfes & des 
Scyches f J'admirerai , fi Ton veut, des 
peuples qui paflent leur vie à la guerre 
ou dans les bois , qui couchent fur h 
terre, & vivent de légumes. Mais eft- 
ce parmi eux qu'on ira chercher le bon- 
heur ? Quel fpeftacle nous préienteroit 
le genre humain , comporé uniquement 
de laboureurs ^ de foldats , de chaflèurs 
& de bergers ? Fauc-il donc , pour être 
digne du nom d'homme , vivre comme 
les l^ons 5c les ours ? Erigera-t-on en 
vertus , les facultés de l'inflinâ: pour 
fe nourrir , fe perpétuer & fe défendre î 
Je ne vois là que des vertus animales , 
peu conformes à la dignité de notre 
être : le corps eft exercé , mais Famé 
efclave ne fait que ramper & languir. 

Les Perfes n'eurent pas plutôt fait 
la conquête de PAfie , qu'ils perdirent 
leurs mœurs \ les Scythes dégénérèrent 
aufTi , quoique plus tard : des vertus fi 
fauvages font trop contraires à l'Huma- 
nité , pour être durables ; fe priver de 
tout & ne défirer rien , eft un état trop 

violent ; 
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violent ; une ignorance fi groffiere ne 
fçauroic être qu'un état de paiîage. Il 
n'y a que laâupidité& la miferequi 
puiflènt y affujettir les hommes. 

Sparte , Ce phénomène politique , 
cette république de foldats vertueux , 
eil le feul peuple qui ait eu la gloire 
d'être pauvre par inftitution & pat 
choix. Ses loix fi admirées a" oienc 
pourtant de grands défauts. La dureté 
des maîtres & des pères , Texpcfîtion 
des enfans , le vol autorifé , la pudeur 
violée dans Téducacion & les mariages, 
. une oifiveté éternelle , les exercices du 
corps recommandés uniquement , ceux 
de Tefprit profcrits &méprifés, Tauf- 
térité & la férocité des mœurs qui en 
et oient la fuite , & qui aliénèrent bien- 
tôt tous les alliés" de la république, 
font déjà d'aflèz juftes reproches : peut- 
être ne fe borneroient-ils pas là , fi les 
particularités de fon hiftoire intérieure 
nous étoient mieux connues. Elle fe 
fit une vertu artificielle en fe privant 
de lufage de l'or j mais que deve- 
noient les vertus de fes citoyens , fi- 
tôt qu'ils s'éloignoient de leur patrie ? 
Lyfandre & Paufanias n'en furent que 
plus aifés à corrompre. Cette Nation 
Tome L N 



ip4 O E u V K ï s 

qui ne refpiroit que la guerre, s*eft- 
elle fait une gloire plus grande dans 
les armes que là rivale, qui avoir réuni 
toutes les fortes de gloire ? Athènes ne 
fut pas moins guerrière que Sparte ; 
elle fut de plus fçavante , ingénieufe 
& magnifique ; elle enfanta tous les 
arts & tous les talens ; & dans4e fein 
même de la corruption qu'on lui re- 
proche , elle donna le jour au plus làge 
des Grecs. Après avoir été plufieurs 
fois fur le point de vaincre , elle fut 
vaincue , il efl: vrai , & il eft furprenant 
qu'elle ne l'eût pas été plutôt, puifque 
rActique étoit un pays tout ouvert, & 
qui ne pouvoit fe défendre que par une 
très - grande fupériorité de fuccès. La 
gloire des Lacédémoniens fut peu fo- 
lide y la profpérité corrompit leurs inf- 
titutions , trop bifarres pour pouvoir 
fe conferver long-tems : la fiere Sparte 
perdit fes mœurs comme la fçavante 
Athènes, Elle ne fit plus rien depuis qui 
fût digne de fa réputation : & tandis 
que les Athéniens & plufieurs autres 
villes luttoient contre la Macédoine, 
pour la liberté de la Grèce ^ Sparte 
feule languiflbit dans le repos , & voyoit 
préparer de loin fa deftrudion , fans 
longer à la prévenir. 
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Mais enfin je fuppofe que tous les 
États dont la Grèce étoit compofée , 
euflènt fuivi les mêmes loix que Spar^ 
te , que nous refteroit - il de cette 
contrée fi célèbre ? A peine fon nom 
feroit parvenu jufqu'à nous. Elle auroic 
dédaigné de former des hiftoriens , 
pour tranfmettre fa eloire i la poflé- 
rité ; le fpedacle de tes farouches ver- 
tus eût été perdu pour nous : il nous fe- 
roit indifférent par conféquent qu'elles 
euflènt exifté ou non Ces nombreux 
fyftêmes de philofophie qui ont épuilé 
toutes les combinaifons poflibles de 
nos idées j & qui , s'ils n'ont pas étendu 
beaucoup les limites de notre efprit , 
nous ont appris du moins où elles é- 
toient fixées ; ces chefs - d'oeuvre d'é- 
loquence & de poëfie qui nous ont en- 
feigné toutes les rouies du cœur ; les 
art: utiles ou agréables , qui canferverît 
ou embelliflent la vie j enfin l'itiefîi- 
mable tradition des penfées & des ac- 
tions de tous les grands hommes , qui 
ont fait la gloire ou le bonheur de THo- 
manrté : toutes ces précieufes rLcheflès 
de fefprit enflent été perdues pour ja- 
mais. Les fiétles fe feroient accumu- 
lés , les générations des ho^ nés fe 

Nîj 
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ordinaire occupation des gens heureux ; 
d'autres ayant reçu de la Nature de 
plus favorables difpofitions , étendirent 
les limites de l'efprit , & créèrent une 
gloire nouvelle. 

Aind tandis que les uns , par le fpec- 
tacle des richeflfes & des voluptés , pro- 
phanoient les loix & les mceurs ; les 
autres allumoient le flambeau de la 
philofophie & des arts , inftruifoientt 
ou célébroient les vertus , & donnpienc . 
nailTance à ces noms fl chers aux gens 
qui fçavent penfer , TAtticifine & l'ur- 
banité. Des occupations fi oppofées 
peuvent-elles donc mériter les mêmes 
qualifications ? Pouvoienc - elles pro- 
duire les mêmes effets ? 

Je ne nierai pas que la corruptioa 
générale ne fe foit répandue quelque- 
fois jufques fur les lettres , & qu'elle 
n'ait produit des excès dangereux ; mais 
doit -on confondre la noble deftina- 
tion des fciences avec l'abus criminel 
qu'on en a pu faire f Mettra-t-on dans 
la balance quelques épigrammes de 
Catulle ou de Martial , contre les nom- 
breux volumes philofopbiques , politi- 
ques & moraux de Ciceron , contre le 
fage Poêfme de Virgile ? 



Diverses, i^^ 

JD'ailleurs les ouvrages licencieux font 
ordinairement le fruit de Timagination ^ 
& non celui de la fcience & du travail. 
Les hommes dans tous les tems & dans 
toas les pays ont eu des paffions ; iU 
les ont chantées. La France avoit des 
Romanciers & des Troubadours y long* 
lems avant qu'elle eût des Sçavans & 
des Philofoplies. En ruppofant donc 
que les fcience^ & les arts enflent été 
étouffés dans leur berceau j- toutes les. 
idées infpirées par les paffions n'en au- 
Toient pas moins été réalifées en profe 
& en vers ; avec cette différence, que 
nous aurions eu de moins tout ce que 
les Philofophes , les Poètes & les Hif- 
toriens ont fait pour nous plaire ou 
pour nous inftruire. 

Athènes fut enfin forcée de céder 
à, la fortune de la Macédoine ; mais 
elle ne céda qu'avec l'Univers. Cétoîc 
un torrent rapide qui entraînoît tout : 
& c*eft perdre le tems que de chercher 
des caufes particulières , où l'on voie 
une force fupérieure fi marquée. 

Rome , maitreffe du Monde , ne 
trouvoit plus d'ennemis ; il s'en forma- 
dans fon fein. Sa grandeur fit fe perte. 
Les loix d'une petite ville n^étoient pa^ 
^ Niv 
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faites pour gouverner le Monde entier : 
elles avoient pu fuflîre contre les fac* 
tions des Manlius y des Caffius & des 
Gracques : elles fuccomberent fous les 
armées de Silla , de Céfar & d'Oâave : 
Rome perdit fa liberté ^ mais elle con- 
ferva fa puiflance. Opprimée par les 
foldats qu'elle payoit , elle étoit en- 
core la terreur des nations. Ses tyrans 
étoient tour à tour déclarés pères de 
la patrie y & mafTacrés. Un monftre in- 
digne du nom d'homme fe faifoit pro<» 
clamer Empereur ; & l'augufte corps du 
Sénat n'avoit plus d'autres fondions 
que celle de le mettre au rang des 
Dieux. Étranges alternatives d'efclava- 

Î;e & de tyrannie y mais telles qu'on 
es a vues dans tous les États où la mi- 
lice difpofoit du Trône. Enfin de nom- 
breufes irruptions des Barbares vinrent 
xenverfer & fouler aux pieds ce vieux 
colofîè ébranlé de toutes parts ; & de 
fes débris fe formèrent tous les Em- 
pires qui ont fubfifté depuis. 

Ces fanglantes révolutions ont-elles 
donc quelque chofe de commun avec 
les progrès des lettres f Par-tout je vois 
des çaufes purement politiques. Si Ro- 
me eut encore quelques beaux jours » 
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ce fut fous des Empereurs Philofophe% 
Séneque a-t-il donc été le corrupteur 
de Néron î Eft-ce l'étude de la philo- 
fophie & des arts qui fit autant de 
monftres , des Caligula , des Domi- 
tien , des Héliogabale ? Les lettres qui 
s'étoient élevées avec la gloire de Rome 
ne tombèrent-elles paslbusces règnes 
cruels ? Elles s'afïbiblirent ainfi par de- 
grés avec le vafte Empire auquel la 
deftinée du Monde fembloit être atta- 
chée. Leurs ruines furent communes, 
& l'ignorance envahit l'Univers une 
féconde fois , avec la barbarie & la fer- 
vitude, fes compagnes fidelles. 

Difons donc que les Mufes aiment 
la liberté , la gloire & le bonheur. 
Par -tout je les vois prodiguer leurs 
bienfaits fur les Nations , au moment 
où. elles font le plus floriflkntes. Elles 
n'ont plus redouté les glaces de la Ruf- 
fîe, fi-tôt qu'elles ont été attirées dans 
ce p'uiflànt Empire 'par le Héros fin- 
gulier , qui en a été , pour ainfi dire , le 
créateur : le Légiflateur de Berlin , le 
conquérant de la. Siléfie , les fixe au- 
jourd'hui dans le nord de l'Allemagne , 
qu'elles font retentir de leurs chanta. 
S'il eft arrivé quelquefois que la 
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gloire des Empires n'a pas fiifveca 
k)ng-tems à celle des lettres ^ c'eft 
qu'elle étoit à (on comble , lorfque les 
lettres ont été cultivées , & que le 
fort des chofes humaines eft de ne pas 
durer long - tems dans le même état. 
Mais bien loin que les fciences y con- 
tribuent , elles péri (lent infailliblemeAt 
frappées des mêmes coups ; en forte 
que l'on peut obfervcr que les progrès 
des lettres & leur déclin font ordinai- 
rement dans une iufte proportion avec la 
fortune & l'abaiflenient des Empires. ^ 

Cette vérité fe confirme encore par 
l'expérience des derniers tems. L'efprit 
humain , après une éclipfe de plufieurs 
fiécles , fembla s'éveiller d'un profond 
fommeil. On fouilla dans les cendres 
antiques , & le feu facré fe ralluma 
de toutes parts. Nous devons encore 
aux Grecs cette féconde génération 
des fciences. Mais dans quel tems re- 
prirent - elles cette nouvelle vie ? Ce 
fut lorfque l'Europe , après tant de 
convulfions violentes , eut enfin pris 
une pofition aflurée , ic une forme plus 
heureufe. 

Ici fe dévelope un nouvel ordre de 
chofes. Il ne s'agit plus de ces petics 
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JRoyaumesdotneftîques, renfermés dans 
Tenceince d'une ville ; de ces peuples 
condamnés à combattre pour leurs hé- 
ritages & leurs maifons , cremblans 
fans ceffe pour une patrie toujours prête 
à leur échapper : c'eft une Monarchie 
vafte & puiflante , combinée dans tou- 
tes fes parties par une légiflation pro- 
fonde. Tandis que cent mille foldats 
combattent gaiment pour la fureté 
de l'État j vingt millions de citoyens 
heureux & tranquilles , occupés à fa 
profpérité intérieure , cultivent fans al- 
larmes les immenfes campagnes , font 
fleurir les loix , le commerce j les arts 
& les lettres dans Penceinte des villes : 
toutes les profeflîons diverfes, appli-^ 
quées uniquement à leur objet , font 
maintenues dans un jufte équilibre , & 
dirigées au bien général par la main 
puiliante qui les conduit & les anime* 
Telle eft la foible image du beau re* 
gne de Louis XIV , & de celui (bus 
lequel nous avons le bonheur de vivre ; 
la France riche, guerrière & fçavante, 
eft devenue le modèle & l'arbitre de 
l'Europe ; elle fçait vaincre & chanter 
fes vtâoires : fes Philofophes mefurent 
1^ terre , & fon Roi la pacifie. 
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Qui ofera foutenir que le courage^ 
des François ait dégénéré depuis qu'ils 
ont cultivé les lettres ? Dans quel fié- 
cle a-t-il éclaté plus giorieufement qu'à 
Montalban , Lawfelt , & dan^ tanc 
d'autres occafions que je pourrois cicer ? 
Ont-ils jamais fait paroître plus de 
confiance que dans les retraites de Pra- 
gue & de Bavière ? Qu'y a-t-il enfin de 
lupérieui dans l'Antiquité au fiége de 
Berg-op-zoom,& à ces braves grenadiers 
renouvelles tant de fois , qui voloient 
avec ardeur aux mêmes poftes , où ils 
venoient de voir foudroyer ou englou- 
tir les Héros qui les précédoient. 

En vain veut-on nous pcrfuader que 
le rétabliflèment des fciences a gâté les 
mœurs. On efl d'abord obligé de con- 
venir que les vices gtoffier5 de nos an- 
cêtres font prefqu'entierement profcrits 
parmi nous. 

C'eft déjà un graftd avantage pour 
la caufe des lettres , que cet aveu 
qu'on efl: forcé de faire. En effet les 
débauches , les querelles & les com- 
bats qui en étoient les fuites , les vio- 
lences des grands y la tyrannie des pe* 
resj la bifarrerie de la Vieilleffe , les 
égaremens impétueux des jeunes gens'. 
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tous ces excès fi communs autrefois, 
funeftes effets de l'ignorance & de Toi- 
fiveté , n'exiftenc plus depuis que nos 
moeurs ont été adoucies par les con- 
noiffances dont tous les efprits font 
occupés ou amufés. 

On nous reproche des vices rafinés 
& délicats ; c'efl: que par-tout où il y 
a des hommes ^ il y aura des vices. 
Mais les voiles , ou la parure dont ils fe 
couvrent , font du moins l'aveu de leur 
honte, & un témoignage du refpeâ: pu- 
blic pour la vertu. 

S'il y a des modes de folie , de ridi- 
cule & de cprruption , elles ne fe trou- 
vent que dans la capitale feulement , 
& ce n'eft même que dans un tour- 
billon d'hommes perdus par les ri- 
cheflès & l'oifiveté. Les Provinces en- 
tières & la plus grande partie de Paris , 
ignorent ces excès , ou ne le$ con- 
noiflent que de hom. Jugera-t-on toute 
la Nation fur les travers d'un petit 
nombre d'hommes ? Des écrits ingé- 
nieux réclament cependant contre ces 
abus j la corruption ne jouit de (es 
prétendus fuccès que dans des têtes 
ignorantes; les fciences & les lettres 
ne ceffent point de dépofer contre 
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elle ; la morale la démafque j la philo* 
fophie humilie Tes petits triomphes ; la 
Comédie j la Satyre , TEpigramme la 
percent de mille traits. , 

Les bons livres font la feule défenfe des 
efprits foibleSjC^eft à-dire,de trois quarts 
des hommes , contre la contagion de 
l'exemple. 11 n'appartient qu'à eux de 
conferver fidèlement le dépôt des 
mœurs. Nos excellens ouvrages de mo* 
raie furvivront éternellement à ces bro- 
chures licencieufes , qui difparoiflenc 
rapidement avec le goût de mode 
qui les a fait naître. C'eft outrager in- 
juftement les fciences & les arts, que 
de leur imputer ces produAions hon- 
teufes. L*efprit feul , échauflfè par les 
paflîôns, fufBt pour les enfanter. Les 
Sçavans , les Philolophes j les grands 
Orateurs & les grands Po*ëtes, bien loin 
d'en être les auteurs , les méprifent ^ 
ou même ignorent leur exiftence ; il y a 
plus, dans le nombre infini des grands 
Écrivains en tout genre qui ont illuftré 
le dernier règne , à peine en trouve t- 
on deux ou trois qui aient abulë de 
leurs talens. Quelle proportion entre 
les reproches qu'on peut leur faire , & 
les avantages immortels que le genre 
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Aumain a retirés des fciences cultivées f 
Des Écrivains , la plupart obfcurs , fe 
font jettes de nos jours dans de plus 
grands excès ; heureufement cette cor- 
ruption a peu duré ; elle paroît prefque 
entièrement éteinte ou épuifée. Mais 
c'éroit une fuite particulière du goû« 
léger & frivole de notre Nation ; l'An- 
gleterre & ritalie n^ont point de fem- 
blables reproches à faire aux lettres. 

Je pourrois me difpenfer de parler 
du luxe , puifqu'il naît immédiatement 
des richeUès , & non des fciences & 
des arts. Et quel rapport peut avoir 
avec les lettres le luxe du fade & de 
la moUefle , qui eft le feul que la mo- 
rale puiflè condamner ou reftreindre ? 

11 eft , à la vérité ^ une forte de luxe 
ingénieux & fçavant qui anime les arts 
& les élevé à la perfeâion. Ceft lui 
qui multiplie les produâions de la 
Peinture , de la Sculpture & de la Mu- 
fique. Les chofes les plus louables en 
elles-mêmes doivent avoir leurs bor- 
nes; & une Nation feroit juflement mé- 
prifée » qui , pour augmenter le nombre 
des Peintres & des Muficiens , fe laiflTe- 
roit manquer de laboureurs & de fol- 
dats. Mais lorfque les armées font com- 
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plettes , & la terre cultivée , à quoi 
employer le loifir du refte des citoyens ? 
Je ne vois pas pourquoi ils ne pourroient 
pas fe donner des tableaux > des ftacues 
& des fpedacles. 

Vouloir rappeller les grands États 
nux petites vertus des petites Républi- 
ques , c'cfl vouloir contraindre un hom« 
me fort & robufte à bégayer dans un 
berceau j c'étoit la folie de Caton : avec 
rhumeur & les préjugés héréditaires 
dans fa famille , il déclama toute fa 
vie, combattit, & mourut enfin fans 
avoir rien fait d'utile pour fa Patrie. 
Les anciens Romains labouroient d'une 
main & combattoient de l'autre. Cé- 
toient de grands hommes, je le crois, 
quoiqu'ils ne fiflent que de petites cho- 
fes : ils fe confacroient tout entiers à 
leur patrie , parce qu'elle étoit éternel- 
lement en danger. Dans ces premiers 
temson ne fçcivoit qu'exifter*, la tem- 
pérance & le courage ne pouvoient être 
de vraies vertus s ce n etoit que des qua- 
lités forcées : on étoit alors dans une 
impolfibilité phyfique detre volup- 
tueux \ & qui vouloir être lâche , de- 
voit fe, réfoudre à être efclave. Les 
États s'accrurent : l'inégalité des biens 

s'introduifit 
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sïntroduific néceflairetnent : un Pro- 
conful d'Afie pouvoit-il être auffi pau» 
vre , que ces Confuls anciens, demi- 
bourgeois & demi-payfans , qui rava- 
geoient un jour les champs des Fidé- 
nates , & revenoient le lendemain cul- 
tiver les leurs ? Les circonftances feules 
ont fait ces différences : la pauvreté ni 
la richeile ne font point la vertu j elle 
efl uniquement dans le bon ou le mau* 
vais ufage des biens ou des maux que 
nous avons reçus de la Nature & de la 
fortune. 

Après avoir juftifié les lettres fur 
Tatticle du luxe , il me refte â faire 
voir que la politefle qu'elles ont in- 
troduite dans nos mœurs, eft un des plus 
utiles préfens qu'elles pufTent faire aux 
hommes. Supposons que la politefTe 
n'eft qu'un mafque trompeur qui voile 
tous les vices , c'eft préfenter l'excep- 
tion au lieu de la règle , & l'abus de 
la chofe à la place de la chofè même. 

Mais que deviendront ces accufa- 
tions , fi la politefle n'eil en effet que 
Vexpreffion d'une ame douce & bien- 
faifante? L'habitude d'une fi louable 
imitation feroit feule capable de nous 
élever jufqu'à la vertu même ; tel eft 

Tome L O 
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le mépris de la coutume. Nous deve* 
lions enfin ce que nous feignons d'être* 
Il entre dans la politeflè des mœurs , 
plus de pbilofbphie qu'on ne penfb^ 
elle refpeâe le nom & la qualité a hom- 
me ; elle feule conferve entr^eux une 
forte d*cgalité fiûive ; foible , mais pré- 
cieux refte de leur ancien droit nam- 
rel. Entre égaux , elle devient la mé- 
diatrice de leur amour-propre ; elle eft 
le facrifice perpétuel de Tfaumeur & de 
l'efprit de nngularité. 

Dira- 1 -on que tout un peuple qui 
exerce habituellement ces aémonftra- 
tions de douceur ^ de bienveillance , 
n'eft compofé que de perfides & de 
dupes ? Croira-t-on que tous fbientea 
même tems & trompeurs & trompés ? 

Nos cœurs ne ibnt point aâez par- 
faits pour fe montrer fans voile : la po- 
li tefle eft un vernis qui adoucit les tein* 
tes trandiantes des caraâeres *, elle rap- 
proche les hommes , & les engage à 
s'aimer par les reflfemblances générales 
qu'elle répand fur eux : fans elle , la 
fociété n'cmriroit que des difparasesÔc 
des chocs ; on fe haïroi t par les peti- 
tes chofes; & avec cette difpofition, 
â feroit djfficiie de s'aimer même pour 
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ks plus grandes qualités. On a plus 
fouvent tefom de complaiCince que 
de fervjces ; l'ami le plus généreux 
m obligera peut-être tout au plus une 
fois dans fa vie. Mais une fociécé douce 
fcpoUe embellit tous les momensdu 
jour. Enfin la politeffe place les vertus ; 
elle feule leur enfeigne ces combinai- 
ions fanes, qui les fubordonnent les unes 
aux autres dans d'admirables propor- 
tions, amfi que ce jufte miUeu .au- 
deçà & au-delà duquel elles perdenc 
jnfaniment de leur prix. 

On ne fe contente pas d'attaquer les 
fcicnces dans les effets qu'on leur at- 
tribue i ou les empoi&nne jufquesdans 
leur fource } on nous peint la curiofité 
comme un penchant funefle ; on charge 
fonportraitdes couleurs ies plus odieu- 
ies. J'avouerai que l'allégorie de Pandore 
peut avoir un bon cg té dans le fyftême 
?noral : mais il n'en eft pas moins vrai 
que nous devons à nos connoiflânces , 
& par conféquent à notre curiofité , 
tous les biens dont nous jouiflbns. Sans 
elle, réduits » 1» coodition des bra^ 
tes, notre vie fe paflèroit i ramper fiir 
la petite portion de terreio deftiné à 
nous nourrk & à nous engloutir un 
|our. h'pxu d'igopiance efi un état 

Oij 
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de crainte & de befotn \ tout eft dan- 
ger alors pour notre fragilité : la 
mort gronde fur nos téces , elle eft ca- 
chée dans l'herbe que nous foulons aux 
pieds. Lorfqu'on craint tout, & qu'on 
a befoîn de tout , quelle difpofition plus 
raifonnable que celle de vouloir tout 
connoîcre? 

Telle eft la noble diftinaion d'un 
être pcnfant : feroit - ce donc en vain 
que nous aurions été doués feuls de 
cette faculté divine ? C'eft s'en rendre! 
digne que d'en ufer. 

L.es premiers hommes fe contentè- 
rent de cultiver la terre, pour en tirer 
le bled : enfuite on creufa dans fes en- 
trailles, on en arracha les métaux. Les 
mêmes progrès fe font faits dans les 
fciences : on ne s'eft pas contenté des 
découvertes les plus néceflaires : on s'eft 
attaché avec ardeuj^à celles qui nepa- 
roiflbient que difficiles & glorieufes. 
Quel étoit le point où l'on auroit dû 
s'arrêter ? Ce que nous appelions génie , 
n'eft autre chofe qu'une raifon fublime 
& courageufe : il n'appartient qu'à lui 
feul de fe juger. 

Ces globes lumineux placés loin de 
nous à des diftances fi énormes , font 
nos guides dans la navigation , & Té- 
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tude de leurs fuuations refpedives , 
qu'on n*a peut-êcre regardées d'abord 
que comme lobjer de la curioficé la plus 
vaine , e(l devenue une des fciences U 

f)lus utile. La propriété finguliere de 
'aimant , qui n'étoit pour nos pères 
qu'une énigme frivole de la Nature , 
nous a conduits comme par la main à 
travers l'immenfité des mers. 

Deux verres placés & taillés d'une 
certaine manière , nous ont montré une 
nouvelle fcene de merveilles , que nos 
yeux ne foupçonnoient pas. 

Les expériences du tube éleârifé 
fembloient n'être qu'un jeu : peut-être 
leur devra-t-on un jour la connoiflance 
du règne univerfel de la Nature. 

Après la découverte de ces rapports 
fi imprévus', fî majéftueux , entre les 
plus petites & les plus grandes chofes ^ 

Quelles connoiflancqj oferions-nous dé- 
aigner ? En fçavons - nous aflez pour 
méprifer ce que nous ne fçavons pas ? 
Bien loin d'étouffer la curiofité , ne fem- 
ble-t-il pas ^ au contraire , que l'Etre 
fuprême ait voulu la réveiller par des 
découvertes fingulieres , qu'à-ucune ana* 
logien'avoit annoncées? 
Mais de combien d'erreurs eft affiégée 

Oiij 
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rétude de la vérité ? Quelle audace , 
nous dic-on , ou plutôt quelle témérité 
de s'engager dans des routes trom- 
peufes , où tant d'autres fe font éga- 
rés ? Sur c^s principes , il n'y aura plus 
rien que nous ofions entreprendre ; la 
crainte éternelle des maux nous pri- 
vera de tous les biens où nous aurions 
pu afpirer , puifqu'il n'en eft point fans 
mélange. La véritable fagelTe, au con- 
traire 3 confifte feulement à les épurer , 
autant que notre condition le permet. 
Tous les reproches , que Ton fait à là 
philofophie , attaquent l'efprit humain ^^ 
ou plutôt l'Auteur de la Nature , qui 
nous a faits tels que nous fommes. Les 
Philofophes étoient des hommes ; ils 
fe font trompés. Doit -on s*en éton- 
i^er ? Plaignons-les , profitons de leurs 
feutes , & corrigeons - nous ; fongeon^ 
quec'eftà leurs erreurs multipliées que 
nous devons la pofTeflîon des vérités 
dont nous 'jouîflbns. Il falloit épuifec 
lés combinaifons de tous ces divers fyjT» 
têmes , la plupart fi répréhenfibles & fi 
outrés , pour parvenir à quelque chofe 
de raîîbnnable. Mille routes condui- 
fent à l'erreur ; une feule mené à Ja* 
vérité. Faut-il être lùrpris qu on fe foîc 
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inépris fi fouvent fur celle-ci , & qu'elle 
aie été découverte fi tard f 

L'efprit humain éroic trop borne 
pour embraffer d'abord la totalité de$ 
chofes. Chacun de ces Philofopbes ne 
voyoit qu'une face : ceux - là raflèm- 
bloient les motifs de douter ; ceux-cî 
jpéiuifoient tout en dogmes : chacun 
d'eux avoit fon principe favori ^ fon 
objet dominant auquel il rapponoic 
toutes fss idées. Les uns faMbient en- 
trer la vertu dans la compofitipn da 
bonheur , qui étoît la fin de leurs re- 
cherches ; les autres fe propofoîent la 
▼ertu même, comme leur unique objets 
& fe flattoîent d*y rencontrer le bon- 
heur. Il yen avoir qui regardoient la. 
^itude Ôc la pauvreté , comme l'a- 
fyle des mœurs : d'autres ufoient des rî- 
cheflès comme d'un inftrument de leur 
félicité & de celle d'autrui : quelques- 
uns fréquencoienc les Cours & les aC 
femblées publiques pour rendre leur 
fageflfe utile aux Rois & aux peuples. 
Un feul homme n'eft pas* tous : un feul 
efptït, un feul fyflême a'enfecme pas 
toute ta fcience ;• c*eft par la compa** 
raifon des eictïême^, que Ton feifit en^ 
filfr le îufte milieU' ; *c^ par le comibac 

Oiv 
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. des erreurs qui s'éntredétruifent , que la 
vérité triomphe : ces diverfes parties 
fe modifient , s'élèvent & fe perfec- 
tionnent mutuellement ; elles fe rap- 
prochent enfin 3 pour former la chaî- 
ne des vérités y les nuages fe diffipent , 
& la lumière de l'évidence fe levé. 

Je ne diifimulerai cependant pas que 
les fciences ont rarement atteint l'ob- 
jet qu'elles s'étoient propofé. La Mé- 
taphyfique vouloit connoître la nature 
des efpritSy & non moins utile, peut- 
être , elle n'a fait que nous développer 
leurs opérations : le Phyficien a entre- 
pris l'hiftoire de la Nature , & n'a ima-> 
giné que des Romans ; mais en pour- 
iûivant un objet chimérique, combien 
n'a-t-il pas fait de découvertes admi- 
rables f La Chymie n'a pu nous donner 
de l'or , & fa folie nous a valu d'au- 
tres micacles dans fes analyfes & fes 
mélanges. Les fciences font donc uti- 
les juiques dans leurs écarts & leurs 
déreglemens ; . il n'y a que l'ignoran- 
ce qui n'eft jamais bonne à rien. Peut- 
être ont -elles trop élevé leurs pré- 
tentions* Les Anciens à cet égard pa- 
roiflbieht plus- ïàges que nous : nous 
avons la marne de vouloir procéder 
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toujours par démonftrations ; il n'y a 
G, petit rrofeiTeur qui n'ait fes argu« 
mens & fes dogmes , 6c par conféquenc 
{es erreurs & ks abfurdicés. Ciceron & 
Platon traitoient la Philofophie en dia- 
logues: chacun des Interlocuteurs faiibie 
valoir fon opinion ; on difputoit , on 
cherchoit , & on ne fe piquoit point 
de prononcer. Nous n'avons peut-être 
que trop écrit fur l'évidence ; elle efl; 
plus propre à être fentie qu'à être dé- 
finie : mais nous avons prefque perdu 
Tart de comparer les probabilités & 
les vraifemblances , & de calculer le 
degré de confentement qu'on leur doit. 
Qu'il y a peu de chofes démontrées ! 
& combien n'y en a-t-il pas , qui ne 
font que probables ! Ce feroit rendre 
un grand fervice aux hommes que de 
donner une méthode pour l'opinion. 

L^eiprit de fyftême , qui s'eft long- 
tems attaché à des objets où il ne 
pouvoit prefque que nous égarer, de- 
vroit régler l'acquifition , l'enchaîne- 
ment & le progrès de nos idées : nous 
avons befoin d'un ordre entre les di- 
verfes fciences 5 pour nous conduire 
des plus fimples aux plus comço- 
fées , & parvenir ainfi à conflruire 
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nne efpece d'obfervatoire fpîrîraeï , 
d'où nous puiflîons contempler toutes 
nos connoiifances ; ce qui eft le pbs 
haut degré de refpric. 

La plupart des fciences ont été fsd^ 
tes au hazard ; chaque Attteur a fuirî 
ridée qnî le dominoit , fouvent fans 
fçavoir o\x elle devoit le conduire: -un- 
jour viendra où tous les Kvres feront 
extraits Se refondus ^ conformément à 
un certain fyftême qu^on fe fera for- 
mé ; alors les efprits ne feront plus de 
pas inutiles , hors de la route & fou- 
vent en arrière. Mais quel eft le génie 
en état d'embraflfer toutes les connoif- 
fances humaines , de choifir le meilleur 
ordre pour les préfenter à Fefprit f 
Sommes-nous affez avancés pour cela ? 
Il eft du moins glorieux de le tenter : 
la nouvelle Encyclopédie doit former 
une époque mémorable dans l^HiAoiro 
des Lettres. 

Le temple des fciences effi un édi- 
fice immenfe, qui ne peut s'achever 
que dans la durée des fîecles. Le tra- 
vail de chaque homme eft peu de chofe 
dans un ouvrage fi vafte î mais le tra- 
vail de chaque homme y eft néceflàire. 
Le ruiâèau qui porte fes eaux à la Mer^ 



P î V » H à E s. îtp 

doit-il s^arrêter dans fa courfe , en coa- 
fîdérant la petiteflè de fon tribuc î 
Quels éloges ne doic on pas à ces hom- 
mes généreux, qui ont percé & écrit 
pour la poflérité ? Ne bornons Doint 
nos idées à notre vie propre j étendons- 
les fîir la vie totale du genre humain ; 
méritons d'y participer, & queTinlbnt 
rapide où nous aurons vécu , foit di* 
gne d'être marqué dans fon hiftoire. 

Pour bien juger de l'élévation d'un 
Philofophe , ou aun homme de lettres ^ 
au dediis du commun des hommes , il 
ne faut que confidérer le fort de leurs 
penfées : celles de Tun , utiles à la fo* 
ciété générale, font immortelles. Se con^ 
facrées à Tadoiiration de tous les fie* 
clesj tandis que les autres voyentdif* 

Earoître toutes leurs idées avec le jour, 
i circonilance , le moment qui les a 
vu naître : chez les trois quarts des 
Iiommes , le lendemain efface la veille, 
ians qu'il en refte la moindre trace. 

Je ne parlerai point de l'Aflrologie 
judiciaire , de la cabale , 6c de toutes 
les fciences qu'on appelloit occultes: 
elles n'ont fervi qu'à prouver q»*. lar 
curiofité eft un penchant invincible ;. 
& quand les vraies fciences n*auroient 
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feit que nous délivrer de celles qui em 
ufurpoient fi honteufemenc le nom ^ 
nous leur devrions déjà beaucoup. 

On nous oppofe un jugement de 
Socrace^ qui porta non fur les Sçavans ^ 
xnais fur les Sophifles ; non fur les 
Sciences , mais fur l'abus qu'on en peut 
faire : Socrare étoit chef d une Seâe 
qui enfeignoit à douter , & il cenfuroit, 
avec juflice , l'orgueil de ceux qui pré- • 
tendoient tout fçavoir. La vraie fcien- 
ce eft bien éloignée de cette afTedation» 
Socrate eft ici témoin contre iui-mê- 
Jiie ; le plus fçavant des Grecs ne rou- 
giflbit point de fon ignorance. Les 
fciences n'ont donc pas leurs fources 
dans nos vices -y elles né font donc pas 
toutes nées de l'orgueil humain ; décla- 
xnacion vaine , qui ne peut faire illuiion 
qu'à des efprits prévenus. 

On demande , par exemple , ce que 
deviendroit l'Hiftoire , s'il n'y avoir ni 
Guerriers , ni Tyrans , ni Confpirateurs. 
Je réponds j qu'elle feroit l'Hiftoire des 
vertus des hommes. Je dirai plus ; ft 
les hommes étoient tous vertueux , ils 
n'auroient plus befoin , ni de Juges > 
ni de Magiftrats , ni de foldats. A quoi 
s'occuperoient-ils ? Il ne leur refteroic 
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tfae les fciences & les arts. La contem- 
plation des chofes naturelles , l'exercice 
de refprit font donc la plus noble & la 
plus pure fonftion de l'homme. 

Dire que les fciences font nées de Toî- 
iîveté , c^eft abufer vifiblement des ter-^ 
mes. Elles naiflent du loifir , il eft vrai ; 
mais elles garantiflfent de l'oifiveté. Le 
citoyen ,que ks befoins attachent à la 
charrue , n'eft pas plus occupé que le 
Géomètre ou TAnatomifte ; favoue 
que fon travail eft de première nécef- 
fité : mais fous prétexte que le pain 
eft néceflàire , faut-il que tout le mon- 
de fe mette à labourer la terre ? & parce 
qu'il eft plus néceflàire que les loix , le la- 
boureur fera-t-il élevé au-deflîis du Ma- 
giftrat ou du Miniftre ? Il n'y a point 
d'abfurdités où de pareils principes ne 
puflent nous conduire. 

Il femble , nous dit - on , qu'on aie 
trop de laboureurs , & qu'on craigne 
de manquer de Philofophes. Je de- 
manderai à mon tour , fi l'on craint 
que les profeflîons lucratives ne man- 
quent de fujets pour les exercer. Ceft 
bien mal connoître Tempire de la cu- 
pidité ; tout nous jette dès notre en- 
fance dans les conditions utiles; & quels 
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préjugés nVt-on pas à vaincre , quel 
courage ne faut-il pas , pour ofer n'être 
qu'un Defcartes,un Newton, un Locke f 
Sur quel fondement peut-on repro- 
cher aux /ciences d'être nuifibles aux 
qualités morales ? Quoi ! l'exercice du 
raifonnement , qui nous a été donné 
pour guide ; les fciences Mathémati- 
ques , qui , en renfermant tant d'utili- 
tés relatives à nos befbinspéfens, tien- 
nent refprit fi éloigné des idées inC- 
pirées par les fens & par la cupidité ; 
récude de l'Antiquité , qui fait partie 
de l'expérience , la première fcience de 
l'homme i les obfervations de la Na- 
ture j fi néceflàires à la confervacion 
de notre être i & qui nous élèvent juf^ 
qu'à fon Auteur : toutes ces connoif- 
ùnces contribueroient à détruire les 
mœurs ! Par quel prodige opéreroient- 
elles un effet fi contrairQ aux objets 
qu'elles k propofent ? Et on ofe trai- 
ter d'éducation infenfée celle qui occu- 
pe la Jeuneflè de tout ce qu'il y a ja- 
mais eu de noble & d'utile dans l*ef- 
prit des hommes ! Quoi ! les Minif- 
tres d'une Kejigion pure & làinte, à qui 
la Jeuneflè eft ordinairement confiée par* ' 
mi nou» j lui laiflèroient ignorer les 
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devoirs de Thomme & du citoyen! 
Suffit- il d'avancer une imputation fi in- 
jufte , pour la perfuader / On prétend 
nous faire regretter l'éducation des Per* 
fes 'y cette éducation fondée fur de$ 
principes barbares ^ qui donnoit un 
Gouverneur pour apprendre à ne rien 
craindre , un autre pour la tempérant 
ce , un autre enfin pour enfeigner à 
ne point mentir ; comme fi les ver- 
tus étoient divifées y & dévoient for- 
mer chacune un art féparé. La vertu 
eft un être unique , indivifible : il s'a- 
git de i'infpirer , non de Tenfeigner ; 
d'en faire aimer la pratique , & non 
d'en démontrer ia théorie» 

On fe livre enfuite à de nouvelles 
déclamations contre les arts & les fcien- 
ces j fous prétexte que le luxe va ra- 
rement fens elles j & qu'elles ne vont 
jamais fans hii. Quand j^accotderois 
cette propofition , que pourrpit-on en 
conclure ? La plupart des fciences me 
paroident d^abord parfaitement défin- 
téreffees dans cette pétendue objec- 
tion : le Géomètre , l'Aftronome , le 
Phyficien ne font pas fufpeâis aflTuré- 
ment. A l'égard des arts , s'ils ont en 
effet quelque rapport avec le luxe, c'eft 
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un coté louable de ce laxe même ; 
contre lequel on déclame tant j fans le 
bien connoitre. Quoique cette queftion 
doive être regardée comme étrangère 
à mon fujet , je ne puis m'empêcher de 
dire , que tant qu'on ne voudra rai- 
fonner fur cette matière que par com- 
paraifon du paflfé au préfeot , on en 
tirera les plus mauvaifes conféquences 
du monde. Lorfque les hommes mar- 
choient tout nuds , celui qui s'avifà le 
premier de porter des fabots pafla pour 
un voluptueux : de fiecle en fiecle , on 
n'a jamais ceflé de crier à la corrup- 
tion y fans comprendre ce qu'on vou« 
loit dire; le préjugé toujours vaincu,., 
renaiflbit fidèlement à chaque nou« 
veauté. 

Le commerce & le luxe font deve- 
nus les liens des nations. La terre 
avant eux n étoit qu'un champ de ba« 
taille, la guerre un brigandage , & les 
hommes des barbares^qui ne fecroy oient 
nés que pour s'aflervir , fe piller , & fe 
maflacrer mutuellement. Tels ctoient 
ces fiecles anciens que l'on veut nous 
faire regretter. 

La terre ne fufEfoit ni à la nourri- 
ture 9 ni au travail de fes habitans ; les 

Sujets 
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Sujets devenoient à charge à l'État ; fi- 
tôc qu'ils étoient défarmés , il falloir 
les ramener^ la guerre pour fe foulager 
d'un poids incommode. Ces émigra- 
tions effroyables des peuples du Nord » 
la honte de THumanicé , qui détruifî- 
rent l'Empire Romain , & qui défo* 
Jerent le neuvième fiecle , n'avoienc 
d'autres fources que la mifere d'un peu- 
ple oi/if. Au défaut de l'égalité des 
)ieiis y qui a étélong-tems la chimère de 
: a politique , & qui eft impoflîble dans 
es grands États , le luxe feul peut nour- 
rir & occuper les Sujets. Ils ne devien- 
nent pas moins utiles dans la paix que 
dans la guerre ; leur induftrie fert au* 
tant que leur courage. Le travail du 

5auvre eft payé du fuperflu du riche, 
^ous les ordres des citoyens s'atta- 
xhent au Gouvernement par les avan- 
tages qu'ils en retirent. 

Tandis qu'un petit nombre d'hom- 
mes jpuit avec modération de ce qu'on 
nomme luxe , & qu'un nombre infini- 
ment plus petit en abufe , parce qu'il 
faut que les hommes abufent de tout ; 
il fait l'cfpoir , l'émulation & la fub- 
fiflance d'uD million de citoyens , qui 
languiroient fans lui dans les horreurs 
Tome 1, P 
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de la mendicité. Tel eft en France 
l'état de la capitale. Parcoutez les Pro^ 
vinces : les proportions y font encorfe 
plus favorables. Vous y trouverez peu 
d'excès 5 le néceflfaire commode aflèz 
rare , Tartifan & le laboureur , c'eft-à- 
tlire , le corps de la nation , borné à la 
fimple exiftence : en forte qu'on peut 
regarder le luxe comme une humeur 
jettée fur une très-petite partie du corps 
politique 9 q[ui fait Ira force & la faiaté 
du refte. 

Mais , nous dit-on , les arts amôUif^ 
fent le courage : on cite quelques pei^- 
pies lettrés qui ont été peu belliqueux ^ 
tels que Tancienne Egypte, les Chirtois ^ 
& les Italiens rriôdernes ? Quelle ifïjvtf- 
tice d'en accufer lés fciénces ! II ieto\\ 
trop long d'en rechercher ici les c^tifes. 
Il fuffira de citer pour Thonneu^r di^s let- 
tres , l'exeniple des Grecs & àes^ Ref^ 
mains j de f Efpagne , de TAnglétere & 
de la France , c*eft-à-dire , des n^atio* 
les plus guerrières & les plus fçâvahtes^ 
Des barbares ont fait de gratideîs 
•conquêtes; c*eft qu'ils étoient très*in- 
juftes. Ils ont vaincu quelquefois dés 
peuples policés ; fen conclurai , lî Ton 
•veut, qu'un peuple n'eu pas irvykdbJè 
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pour être fçavam. A toutes ces révo- 
lutions , foppoferaî feulement la plus 
vafte & la plus facile conquête qui aîc 
jamais été faite ; c'eft celle de TAmé- 
rique que les arts & les fciences de TEii- 
rope ont fubjuguée avec une poignée 
de foldats ; preuve fans réplique de la 
différence qu'elles peuvent mettre en- 
tre les hommes. 

J'ajouterai i que c'eft enfin une bar- 
barie paflee de mode , de fuppofer que 
les hommes ne font nés que pour fe 
détruire. Les talens & les vertus mi- 
litaires méritent fans doute un rang dif- 
tingué dans Tordre de la néceiîîré : mais 
la phîlofophie a épuré nos idées fur la 
gloire : l'ambition des Rois n'eft à fes 
yeux que le plus monftrueux des cri- 
mes : grâces aux vertus du Prince qui 
nous gouverne , nous ofons célébrer la 
modération & l'humanité. 

Que quelques nations au feîn de 
l'ignorance ayent eu des idées de la 
gloire & de la vertu , ce font des ex- 
ceptions fi fingulieres , qu'elles ne peu- 
vent former aucufi préjugé contre les 
fciences : pour nous en convaincre, jet- 
tons les yeux fur l'immenfe continent 
de TAftiqué ^ ou nul mortel n'eft aflcz 
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hardi pour pénétrer, ou affez^lieureujK: 
pour ravoir tenté impunément Un bras 
de mer fépare à peine les Contrées fça- 
vantes *& heureu/ès de TEurope , de 
ces régions funeftes , où l'homme ell 
ennemi né de Thomme , où les Souve- 
xaîns ne font que les afTaffins privilé- 
giés d'un peuple efclave. D'où naiffent 
ces différences fi prodigieufes entre des 
climats fi voifins , où font ces beaux 
rivages que l'on nous peine parcs par 
les mains de la Nature ? L'Amérique 
ne nous offre pas des fpedacles moins 
honteux pour Tefpece humaine. Pour 
un peuple vertueux dans Tignorance, 
on en comptera cent barbares ou fau- 
vages, Par-tout je vois l'ignorance en- 
fanter l'erreur , les préjugés , les vio- 
lences , les paffions & les crimes. La 
terre abandonnée fans culture , n'efl: 
point oifîve ; elle produit des épines & 
des poifons, elle nourrit des monftres. 

J'admire les Brutus^ les Décius, les 
Lucrèce , les Virginius , les Scéyola ;' 
mais j'admirerai plus encore un État 
puiffant & bien gouverné , où les ci- 
toyens ne feront point condamnés à des 
vertus fi cruelles. 

Cincinnatus vainqueur retournoît à 
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ia charrue : dans un fiecle plus heureux, 
Scipion triomphant , revenoit goûter 
avec Léh'us & Térence les charmes de 
la philofophie & des lettres, cSc ceux 
de ramitiéplus précieux encore. Nous 
célébrons rabricius , qui avec fes raves 
cuites fous la cendre , méprife Tor de 
Pyrrhus ; mais Titus , dans la fomptuo- 
fité de fes palais , mefurant fon bon- 
heur fur celui qu'il procure au Monde 
par fes bienfaits & par fes loix , de- 
vient le héros de mon cœur. Au lieu 
de cet antique héroïfme fuperftitieux , 
ruftique ou barbare , que j'admirois en 
frémiflànt ; j'adore une vertu éclairée , 
heureufe & bienfaîfante ; l'idée de mon 
exiftence s'embellit : j'apprends à ho- 
norer & à chériï l'Humanité. 

Qui pourroit être alîèz aveugle , ou 
aflfez injufte , pour n'être pas^ frappé de 
ces différences ? Le plus beau fpedacle 
de la Nature , c'eft l'union de la vertu 
& du bonheur ; les fciences & les arts 
peuvent ièuls élever la raifon à cet ac^ 
cord fublime. C'eft de leur fecours 
qu'elle emprunte des forces pour vain^. 
cre les paflions , des lumières pour diC- 
fiper leurs preftîges , de l'élévation pour 
apprécier leur pedteile. des attraits 

Piii 
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enfin & des dédommagemens pour fè 
diftraire de leurs fédudions. 
^ On a die que le crime n ecoic qu'ua 
faux jugement ♦. Les fciences , dont 
le preniier objet eft l'exercice & la per- 
ièaion du raifonnement ^ font donc les 
guides les plus allùrés des moeurs. L'in-- 
nocence fans principes & fans lumières ^ 
n eft qu'une qualité de tempérament , 
aufli fragile que lui. La fageUè éclairée 
connoît fes ennemis & fes forces. Au 
moyen de fon point de vue fixe , elle 

f)urifie les biens matériels , & en extrait 
e bonheur : elle fçait tour à tour s'abf- 
^enir & jouir dans les bornes qu'elles 
5*eft prefcrites. 

Il n'eft pas plus difficile de faire voir 
l'utilité des arcs pour la perfedion des 
mœurs. On comptera les abus que les 
paflîons en ont faits quelquefois : mais 
qui pourra compter les biens qu'ils ont 
produits ? 

Otez les arts du Monde: que refte- 
t-il ? les exercices du corps & les paf- 
iions. L'efprit n'eft plus qu'un agent 
matériel , ou l'inftrument du vice. Off 
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iie'fe délivre de fes partions que par 
des goûcs : les arcs font néceflkires à 
une nacîan h^uxeufc : s'ils font Tocca-t 
fion de quelques défordres , n'eu accu« 
ions que Pimperfedioa même de notre 
nature : de quoi n'abufe c-elle pas ? Ils 
ont donné 1 être aux plaifirs de Tame , 
l^s feuls qvii (oient dignes de nous : 
nous devons à leurs féduâions ucile| 
l'amour de la vérité & des vertus , que 
la plupart des hommes auroient haïes 
& redoutées, fi elles n'eudènc été parées 
de leurs mains. 

Ceft à tort qu'on affede de regarder 
leurs produâions comme frivoles. La 
Sculpture , la Peinture flattent la teo^ 
drefte j confolent les regrets , immor- 
talifent des vertus & les talens } elles 
font les fources vivantes de l'émula- 
tion ; Céfar verfoit les larmes en con- 
templant la (btue d'Al^andre. 

L'harmonica fur nous des droits na- 
turels , que nous voudrions en vain mé- 
connoître; la Fable a dit , qu'elle arrc- 
toit le cours des flors. Elle fait plus ; 
elle fufpend la penfée : elle calme nos 
agitations , & nos tioubles les plus 
cruels : elle anime la valeur , & préfide 
aux plaifus. 

. Fiv 
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Ne femble- 1- il pas que la divine 
Pocfie ait dérobé le feu du Ciel pour 
animer toute la Nature ? Quelle ame 
peut être inacceffible à fa touchante 
magie ? Elle adoucit le maintien févere 
de la Vérité, elle fait fourire la Sageffe ; 
les chef-d'oeùvres du Théâtre doivent 
être confidérés comme de fçavantes ex* 
périences du cœur humain. 

C'eft aux arts enfin que nous devons 
le beau choix des idées , les grâces de 
Pefprit & l'enjouement ingénieux qui 
font les charmes de la fociété *, ils ont 
doré les liens qui nous unifTent , orné 
la fcène du Monde , & multiplié les 
bienfaits de la Nature. 
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RÈ P O NS E 

DE 
M. ROUSSEAU, 

fj^u Dïf cours précédent. 



Ne, dùm tacemus , non verecunâîa,fei diffiienàm 
causa , tacere videamur. 

Cyptian. contra Démet; 

_j'EsT avec une extrême répugnance 
que j'amufe de mes difputes des Lee- 
teurs oififs , qui fe foucient trés-peu de 
la vérité : mais la manière donc on vient 
de l'attaquer me force â prendre fa dé- 
fenfe encore une fois , afin que mon fi-- 
lence ne foit pas pris par la multitude 
pour un aveu j ni pour un dédain par 
les PhilofopHes. 

Il faut me répéter ; je le fens bien ^ 
& le Public ne me le pardonnera pas. 
Mais les fages diront : cet homme 
n*a pas befoiri de chercher fans ceflè 
de nouvelles raifons j c'eft une preuve 
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de ia folidicé des fifinnes ^. 

Comme ceux qui m'attaquent ne 
manquent Jamais de s'écarter de la queC- 
tion & de fupprimer les diftînftions 
efTenrielles que j'y aï mi fes , il faut tou- 
jours commencer par les y ramener. 
Voici donc un fommairc des propofi- 

* Il y a des vérités très-certaines qui aa pre- 
inler coup d'oeil paroifleat des abfurdités. Se qui 
pafleroat toujours pour telles auprès de la piâ-t 
part des gens. Allez dite â un boaune du Peuple 

2ue U Meil ell plus près de nous en hyvet qu*ea 
te , ou qu'il efl couché avant que nous cef* 
fions de le voir , il fe moquera de vous. Il en 
f fl ainfî du fentiment que je loutiens. Les liom« 
mes les plus fuperficiels ont toujours été les plus 
prompts à prendre parti contre moi ; les vrais 
rbilofoplies fe hâtent moins ; & fî j'ai la gloire 
^'avoir fait quelques profélytes , ce a'e^ que 
parmi ces derniers. Avant que de m'explicj^uer,) ai 
long tems & profondément médité mon fi^jet ^ 
& I ai tâché de le confidérer par toutes fes fâces. 
Je doute qu'aucun de mes adverfaires en puiât 
dire autant. Au moins n'apperçois-je point dans 
leurs écrits , de ces vérités lumineules qijii ne 
frappent pas moins. p.ar leur évidence que par 
leur nouveauté , & qui font toujours le fruit ^ 
la preuve d'une fuffifante méditation. J'ofe dire 

S|uils ne m*ont jamais fait une ob/edtion rai-» 
onnable que je n eufle prévue & â laquelle jt 
©*aye répondu d'avance. Voilà pourquoi je (i^| 
réduit à^ redire tou/ours les mêmes chofés. 
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uoàs que )'ai {butenues & que )e fou- 
tiendrai auffi long-tems que je ne con- 
fulcerai d'autre intéréc que celui de la 
vérité. 

Les fciences font le chef-d'œuvre 
du génie & de la raifon, L'efprît d*imi« 
tation â produit les beaux-arcs , & l'ex- 
périence les a perfedionnés. Nous fom- 
!mes redevables aux arts méchaniques 
d'un grand nombre d'inventions utiles 
qui ont ajouté aux charmes & aux com* 
modités de la vie. Voilà des vérités 
dont je conviens de très - bon cœur 
aflfurément. Mais confidérons mainte- 
Qant toutes ces connoiflànces par rap-^^ 
port aux mœurs *. 

* Les conncijfances rendent les hommes doux; 
dit ce PJïilofophe célèbre , dont l'ouvrage tou- 
jours profond & quelquefois fublime refpire par« 
tout TaHiour de i Humanité. Il a écrit en ce peu 
de n)ots y & , ce qui eft rare , fans déclamation, 
ce qu'on a jamais écrit de plus folide à laFao- 
tage des lettres. Il eft vrai , les connoifTances 
fendent les hommes àowx. Âlais la douceur qui 
«ft la plus aimable des vertus , eft auffi quel- 
quefois une foiblefle de Tame. La vertu n*eft 
pas toujours douce : elle fçait s'armer à propos 
de févérité contre le vice \ elle s'enflamme d'ii|- 
dignaiion contre le crime i , 

" ' tt Î€ îuRt- tu michànt ttc fçàit point pirdbbner. 
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Si des Intelligences céleftes cultî- 
voient les fciences , il n'en réfulteroic 
que du bien ; fen dis autant des grands 
hommes , qui font faits pour guider 
les autres. Socrate fçavant & vertueux 
fut rbonneur de l'Humanité : mais les 
vices des hommes vulgaires empoi- 
fonnent les plus fublimes connoiflances 
& les rendent pernicieufes aux nations ; 
les méchans en tirent beaucoup de cho* 
ies nuifibles ; les bons en tirent peu 
d'avantage. Si nul autre que Socrate 
ne fe fût piqué de philolbphie à Athè- 
nes , le fang d'un jufte n'eut point crié 
vengeance contre la patrie des fciences 
& des arts*. 



Ce fut une réponfe très-fage que celle d'uit 
Roi de Lacédémone à ceux qui louoiem en fa 
préfence Texirême bonté de fon collègue CJia- 
rillus. Et comment fet oit-il hon^ leur dit-il, s'il 
ne fçait -pas être terrible aux méchans } Brutus 
nétoit point un homme doux : qui auroit le 
front de dire qu'il n*étoit pas vertueux î Au con- 
traire > il y a des âmes lâches & puftUanimes 
qui n'ont ni feu ni chaleur , & qui ne font dolu- 
ces que par indifférence pour le bien Se pour le 
mal. Telle eft la douceur qu'infpire aux peu- 
ples le goût des lettres. 

* Il en a coûté la vie à Socrate pour avoir dû 



P I V E R s E S. 237 

C'eft une queftion à examiner , s'il 
feroit avantageux aux hommes d'avoir 
de la fcience , en fuppofant que ce qu'ils . 
appellent de ce nom le méritât en effet ; 
mais c'eft une folie de prétendre que 
les chimères de la philofophie , les er- 
reurs & les menfonges des Philofophes 
puifTent jamais être bons à rien. Serons- 
pous toujours dupes des mots ? & ne 
comprendrons-nous jamais qu'études ^ 
connoiflances , fçavoir & philofophie , 
Jie font que de vains fîmulacres élevés 
par l'orgueil humain , & très-indignes 
des noms pompeux qu'il leur donne ? 

A mefure que le goût de ces niaife- 
rîes s'étend chez une nation , elle perd 
celui des folides vertus : car il en coûte 
moins pour fe diftînguer par du babil 
que par de bonnes mœurs , dès qu'on 



précifément les mêmes chofes que mol. Dans le 
procès c[ui lui fuc intenté , Van de Ces accufateurs 
plaidoit pour les ArtiAes,i'autre pour les Orateurs, 
le troifieme pour les Poètes , tous pour la pré* 
tendue caufe des Dieux. Les Poètes , les Artiiles, 
lés Fanatiques , les Rhéteurs triomphèrent } 8c 
Çocrate pcri^. J'ai bien peur d'avoir fait trop 
4'lionneur à mon fîecle , en avançant que So!; 
f rate n'y eût point bû la ciguë. 



eftdifpeftféd*être homme dfebien pour- 
vu qu'on foit un homme agréable. 

Plus rintérîeur fe corrompt & plus 
l'extérieur fe compofe * : c'eit ainfi que 
la culture dés lettres engendre infenfî- 
blement k polîteflTe. Le goût naît en- 
core d*e la itoême foui ce. L'approba- 
tion publique étant le premier prix des 
travaux littéraires , il eft naturel que 
ceux qui s'en occupent réfléchi/îènt fur 
les moyens de plaire j & ce font ceis 
réflexions qui à la longue forment le 
Ayle , épurent le goût, & répandent 
par-tout lés grâces & l'urbanité. Toutes 
^es chofes feront , fi l'on veut , le fup- 



* Je n'a/nfte jamais à la repréfentation d*unç 
Comédie de Molière , que je n'admire la délica* 
teflc des fpcôatears. Un mot un peu libre ^ 
tme eipremôn pliîcôc groffiere qu'ôbicéne , tout 
blefle leurs chaftes orçilles ; & je ne doute nul- 
iement que les pins cotrompus ne foiént tou- 
jours les plus fcatidalifés. Cepçrtdaotiî Ton com- 
paroît les moeurs dtf fîecle de Molière avec celles 
du nôtre , quelqu'un croira-t- il que le réfùltat 
fiSt à l'avantage de celui-ci > Quand rimagina-^ 
tion eft une k)is faire , tout devittff pour elfe ua 
fiîjet de fcandale; quand on n'a plus rien dé 
feon* que rwt^rieut , où ïtdoXiblt toUs Cts foiVi 
pour le confeiver. - 
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^fément de la venu: maïs jamais oA 
ne pourra dire qu'elles foient la vertu , 
& rarement elles s*aflbcieront avec elle. 
Il y aura toujours cette différence , que 
celui qui fe rend utile, travaille pour les 
autres , & que celui qui ne fonge qu'à 
fe rendre agréable, ne travaille que pour 
lui* Le flatteur , par exemple , n'épar- 
gne aucun foin pour plaire , & cepen- 
dafnt il he fait que du mal. 

La vanité & l'oifiveté qui ont engen- 
dré nos fciences , ont àufli engendré le 
luxe. Le goût du luxe accompagné 
toujours celui des lettres^ & le goût 
des lettres accompagné fou vent celui 
du luxe * : toutes ces chofes fe tiennent 



* On m*a oppofô quelque part le luxe des 
Afiaiiques , par cette même lïianiere de rai.foti- 
ner qui fait qu'on m'oppoie les vices des peu- 
ples ignorans. Mais par un malheur qui pour- 
fait mes adverfaires ^ ils fe trompent même 
(dans, les faits qui ne prouvent rien contre moi^ 
Je fçais bien que les peuples de TOrient nie 
font pas moins ignorans ^e nous > mais- ceU 
ftf empêche pas qu'ils ne foient auflî vains & ne 
faffent prefque autant de livres. Les Turcs, ceu« 
de tous qui cultivent le moins les lettres , cpmp^ 
IbiènC patnliéu± ciàq-cfent: quatre- vingt PoctCI 
élaffiques vers le miUisa dtl fi«cteddi!nier« ^ 
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aflez fidelle compagnie , parce qu'elles 
font l'ouvrage des mêmes vices. 

Si rexpérience ne s'accordoit pas avec 
ces propofitioris démontrées , il faudroic 
chercher les caufes particulières de cette 
contrariété. Mais la première idée de 
ces propofitions eft née elle-même d'une 
longue méditation fur l'expérience : & 
pour voir à quel point elle les confir- 
me , il ne faut qu'ouvrir les annales du 
Monde. 

Les premiers hommes furent très- 
îgnorans. Comment oferoit - on dire 
qu'ils étoient corrompus ^ dans des teins 
où les fources de la corruption n'étoienc 
pas encore ouvertes ? 

A travers Tobfcurité des anciens tems 
& la ru (licite des* anciens peuples , on 
apperçoit chez pluûeurs d'entr'eux de 
fort grandes vertus , fur-tout une févé- 
rite de mœurs qui efl une marque in- 
faillible de leur pureté , la bonne foi ^ 
rbofpitalité , la juftice,& , ce qui eft 
très - important , une grande horreur 
pour la débauche * , mère féconde dé 

tout 



^ * Je n'ai nul deflein de faire ma cour aux. 
femmes i, je confens qu'elles in'honoreot de 
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tQUs les autres vices. La vertu n'eftdonc 
pas incompatible avec l'ignorance. 



i'épithete de Pédant (i redoutée de tous nos ga-^ 
lans Philofophes. Je fuis groffier , mauflade , 
impoli par principes , & ne veux point de prô- 
laeurs ; ainû je vais dire la vérité tout â mon 
aife. 

L'komme & la femme font faits pour s'ai* 
sner Se s'unir ; mais pailé cette union légitime , 
tout commerce d'amour entr'eux efi une fource 
ai&eufe de défordres dans la Société & dans les 
niœurs. Il eft certain que les femmes feules 
pourroietit ramener l'honneur & la probité par- 
mi nous : mais elles dédaignent des mains de 
la vertu un empire qu'elles ne veulent devoir 
qu'à leurs charmes j ainfi elles ne font que da 
jnal , & reçoivent fouyent elles-mêmes la pu- 
nition de cette préférence. On a peine à conce* 
voir comment , dans une Religion û pure , la 
chafleté a pu devenir une vertu bafle & mona* 
cale capable de rendre ridicule tout homme , & 
je dirois prefque toute femme qui oferoit s'en 
piquer 3 tandis que chez les Payeus cette même 
yertu étoit univerfellement honorée , regardée 
comme propre aux grands hommes , 6c admi- 
jtée dans leurs plus illuftres héros. J'en puis nom* 
mer trois qui ne céderont le pas à nul autre ; 
& qui , fans que la Religion s'en mêlât , ont 
tous donné des exemples mémorables de con* 
tinence : Cyrus , Alexandre > & le jeune Sci^ 
pion. De toutes les raretés que renferme le Ca« 
binet du Roi , je ne voudrois voir que le bou^ 
clier d'argent qui fut donné â ce dernier par les 
Tome L Q 



^4? Oeuvres 

Elle n*eft pas non plus toujours f^ 
compagne : car plufieurs peuples très- 
ignorans étoient très-vicieux. L'igno- 
xance Q*efl un otbftacle ni au bien ai 
au nul ; elle eft feulçnaeaç l'état natu^ 
rel de Thommc *. 



peuples d'Efpagiie , & fur lequel ils avoient fait 
gcaver le triomplie de la vena : c'eft ainii qa*il 
apparcenoic aux Romains de foumetrre Jes peu* 
pies > aotantpar (ayénération dâe i kurs itiGcurs 
que par Tefiort de fei^rs armes *, c*eft ainii que 
la ville des Falifques fut fubjuguée^ & Pyrrus 
vainqueur , chaile de l'Italie. 

Je me (ouviens d'avoir 1*^ ^uelque part une 
aflez bonne réponfe du Poète Dryden â un jeune 
Seigneur Anglois , qui hii reprochoit que , dans 
«me de Tes Tragédies , Cléoméne s'amufoic i 
caufer téce i c£e avec Ton amante au lieu de 
fermer quelque entreprife digue de fon amour. 
Quand |e fuis auprès d^une Belle , lui diCoic le 
jeûna Lord , je f^ais mieux mertre le tems i 
profit. Je le crois , lui répHqua Dryden 3 mais 
auflî m'avouerez^vous bien que vous n'êtes pas 
un h^os. 

* Je ne puis m^*empéc]ier de rire en voyant je 
ne fçais combien de fort fçavaas hommes qui 
m'honorent de leur critique , m^oppofer i»ii* 
jours les vices d'une multitude de peuples igno- 
rans, comme ficela faifoit quelque chofe à la 
queflion. De ce que la fcîence engendre né- 
(cilàirement le vice^ s'enfuic-U que l'ignorance 
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On n'en pourra pas dire autant de 
la fcience. Tous les peuples fçavans ont 
été corrompus , & c'eil déjà un terri- 
ble préjugé contre elle. Mais comme 
les comparaifons de peuple à peuple 
font difficiles , qu'il y faut faire entrer 
un fort grand nombre d'objets , & 
qu'elles manquent toujours d'exaâiitu- 
de par quelque côté ; on eft beaucoup 
plus fur de ce qu'on fait en fuivant 
rluftoire d'un même peuple^ & com- 
parant les progrès de fes connoiflances 
avec les révolutions de fes mœurs. Or 
le réfultat de cet examen eft que le 
beau tems , le tems de la vertu de cha- 
que peuple , a été celui de fon ignoran- 
ce ; & qu'à mefure qu*il eft devenu 
Sçavant , Artifte' , & Philofbphe , il a 
perdu (es mœurs & fa probité ; il eft 
redefcendu à cet égard au rang des na- 
tions ignorantes & vicieufes qui font la 
honte de l'Humanité, Si l'on veut s'opi- 
niâtrer à y chercher des diflferences , 
j'en puis reconnoître une , & la voici : 

■ I ■ ■ ■ 1 1 . " ^ —M — M^M» 

engendre néceflairement la vertu ? Ces manîereç 
d'argumenter peuvent être bonnes pour des 
Rhéteurs , ou pour les enfans par lelquds où 
n'a fait réfuter dans mon pays ; mai^ les Philo-^ 
fophes doivent raifoxmer aautre forte. 



1844 Oeuvres 

c*eft que tous les peuples barbares ^ 
ceux mêmes qui fouc fans vertu , hono- 
rent cependant toujours la vertu ; aa 
lieu qu'à force de progrès , les peuples 
Sçavans & Philofof hes parviennent en- 
fin à la tourner en ridicule & à la nié- 
prifer. Ceft quand une nation eft une ' 
jfois à ce point , qu'on peut dire que la 
corruption eft au comble & qu'il ne 
faut plus efperer de remèdes 

Tel eft le fommaire des chofes que 
j'ai avancées , & dont je crois avoir 
donné les preuves. Voyons maimenanc 
celui de la doârine qu'on m'oppofe. 

» Les hommes ibnt méchans natu- 
yy rellement j ils ont été tels avant la 
^j formation des fociétés ; & par- tout 
» où les fciences n'ont pas porté leur 
9» flambeau , les peuples , abandonnés 
y> aux feules facultés de linJIinS , ré- 
» duits avec les lions & les ours à une 
» vie purement animale , font demeu- 
9> rés plongés dans la barbarie & dans la 
» mifere- 

» La Grèce feule dans les anciens 
» tems penfa & s'éleva par fejpru à tout 
» ce qui peut rendre un peuple recom- 
:>3 mandable. Des Philofophes forme- 
^ rent fes mœurs ôc lui donnèrent des 
?9 loix. 
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y> Sparte p il efl vrai , fut pauvre & 
«f» ignorante par inftitution &par choix ; 
» mars fes loix avoient Je grands dé- 
30 fauts , fes citoyens un grand pen« 
» chant à fe taijHèr corrompre ; fa gloire 
y» fut peu folide , & elle perdit bien- 
» tôt fes inftitutions , fes loix & fes 
» mœurs. 

30 Athènes &Rome dégénérèrent auflî; 
53 L'une céda à la fortune de la Macé- 
9» doine ; Tautre fuccomba fous fa pro- 
3» pre grandeur , parce que les loix d'une 
» petite ville n'étoient pas faites ppuf 
55 gouverner le Monde. S'il eft arrivé 
» quelquefois que la gloire des grands 
y> Empires n'ait pas duré longtems avec 
» celle des lettres , c'eft qu'elle étoit à 
» fon comble lorfque les lettres y onc 
» été cultivées , & que c'eft le fort des 
y> chofes humaines de ne pas durer long^ 
» tems dans le même état. En accot- 
ai dant donc que Pahération des loix 
» & des mœurs ayent influé fur ces 
» grands évenemens , on ne fera point 
» forcé de convenir que les fciences & 
«y les arts y ayent contribué : & l'on 
>> peut obferver , au contraire , que le 
» progrès & la décadence des lettres 
9» eft: toujours en proportion avec Is 

Qiij 
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» fortune & rabbaiflement des Empî- 
99 res. 

» Cette vérité fe confeme par l'ex- 
» périence des derniers cems j où l'on 
p, voit dans une Monarchie vafte Se 
» puiflàute la profpérité de TÈtat , U 
9» culture des fciences & des arts , & la 
^ vertu guerrière concourir à la fois a 
a» la gloire & à la grandeur de rJEm* 
9» pire. 

7> Nos mœurs font les xueilleuret 
» qu'on puifld avoir; plufteurs vices ont 
93 été profcrits parmi nous ; ceux qui 
lo nous reftent appartiennent à l'Huma- 
9> nité , & les fciences ny ont Q\iUe 
:» part. 

3> Le luxe n'a rien non plus de coitW 
3> mun avec elles ; ainfi les défordres 
9» qu il peut caufer ne doivent point 
2» leur être attribués. D'ailleurs le lux« 
1» eft néceflàire dans les grands États; 
^ il y fait plus de bien que de mal ; il 
35 eft utile pour occuper les citoyens 
^ oififs & donner du pain aux pau- 
3> vres. 

D> La politeflè doit être plutôt comp^ 
» tée au. nombre des vertus qu'au nom^ 
^ bre des vices : elle empêche les hon^ 
9 JXie$ de le montrer tels «qu'ils font ^ 
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» précaution très - néceflàire pour les 
35 rendre fuppoftables les uns aux au- 
» très. 

i> Lés fcîènces ont rarement attêînc 
» le but qu'elles fe propofent j mais au 
» moins elles y vifent. On avance à pas 
i> lents dans la connoiflànce de la vé- 
» rite ; ce qui n empêche* pas qu'on n'y 
» faflè quelque progrés. 

i» Enfin quand il féroît vrâî que les 
39 fciences & lés arts aunoUifTent le cou- 
» rage , les biens infinis qu'ils nous pro- 
y> curent ne feroient - ils pas encore pré- 
3» férables à cette vertu barbare & fa- 
y> rouche qui fait frémir l'Humanité ? « 
5e paffè rihutile & pompeufe revue de 
ces biens : & pour commencer fur ce 
dernier point par un aveu propre à pré- 
venir biea du verbiage ^ je déclare une 
fois pour toutes que fi quelque chofe 
peut compenfer la ruine des mœurs , 
je fuis prêt à convenir que les fciences 
font plus de bien que de mal. Venons 
maintenant au refte. 

Je pourrois fans beaucoup de rîfqae 
fuppoler tout cela prouvé, puifque cie 
tant d'aflèrtions fi hardiment avancées ^ 
il y en a très- peu qui touchent le fond 
de la queftion , moïïii encore dont on 

Qiv 
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puiflfe tirer contre mon fentiment quel- 
que conclufion valable , & que même 
la plupart d'entr'elles fourniroient de 
nouveaux argumens en ma faveur , fî 
ma. caufe en avoir befoin. 

En effet , i. Si les hommes font mé- 
chans par leur nature » il peur arriver , 
lî Ton veut , que les fciences produiront 
quelque bien entre leurs mains ; mais it 
eft très-certain qu'elles y feront beau- 
coup plus de mal. Il ne faut point don- 
ner d'armes à des furieux. 

2. Si les fciences atteignent rarement 
leur but , il y aura toujours beaucoup 
plus de tems perdu que de tems bien 
employé. Et quand il feroit vrai que 
nous aurions trouvé les meilleures mé- 
thodes , la plupart de nos travaux fe- 
roient encore auflî ridicules que ceux 
d'un homme qui , bien fur de fuivre 
exaftement la ligne d'à - plomb , vou- 
droit mener un puits jufqu'au centre de, 
la terre. 

3. Jl ne faut point nous faire tant 
de peur de la vie purement animale , 
ni la confidérer comme le pire état où 
nous puiflîons tomber ; car il vaudroit 
encore mieux reflèmbler à une brebis 
;au'à un mauvais Ange. 
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4* La Grèce fut redevable de fes 
mœurs & de fes loix à des Philofophes , 
Se à des Légiflaceurs. Je le veux. J*aî 
déjà dit cent fois qu'il eft bon qu'il y 
ait des Philofophes, pourvu que le peu- 
ple ne fe mêle pas de l'être. 

5. N'ofant avancer que Sparte n'a-' 
voit pas de bonnes loix , on blâme les 
loix de Sparte d'avoir eu de grands dé- 
fauts : de forte que , pour rétorquer les 
reproches que je fais aux peuples fça- 
vans d'avoir toujours été corrompus, 
on reproche aux peuples ignorans de* 
n'avoir pas atteint la perfeâion. 

6. Le progrès des lettres eft toujours 
en proportion avec la grandeur des Em- 
pires. Soit. Je vois qu'on me parle tou- 
jours de fortune & de grandeur. Je par- ' 
lois moi de moeurs & de vertu. 

/• Nos mœurs font les meilleures 
que de méchans hommes comme nous 
puiflent avoir. Cela peut être. Nous 
avons profcrit plufieurs vices j je n'en 
difconviens pas. Je n'accufe point les 
hommes de ce fiecle d'avoir tous les 
vices ; ils n'ont que ceux des âmes là* 
chesj ils font feulement fourbes & fri- 
pons. Quant aux vices qui fuppofent du 
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èourage & de la fermeté , je les en crois 
incapables. 

8. Le luxe peut être néceflàire pour 
donnerdu pain aux pauvres....Mai5, s*il 
n'y avoit point de luxe , il n*y auroîc 
point de pauvres *•... Il occupe les ci- 
toyens oififs.... Et pourquoi y a-t-il des 
citoyens oififs f Quand l'agriculture ctoii 
en honneur , il n'y avoit ni mifere ni 
oifiveté , & il y avoit beaucoup moins 
de vices. 



* Le luxe nourrit cent pauvres dans nos villes ; 
et en fait périr cent mille dans nos campagnes : 
Targenc <)ui circttle entre les mains des riches^ 
& des Artiôes pour fournir à leurs fuperfluités j 
cft perds pour la fubâftance du laboureur ; & 
celui-ci n'a point d'habit précifément parce qu'il 
faut du galon aux autres. Le gafpillage des ma- 
lAcres qui Csrvtat à la nourriture des hommes 
fiific feul poar leakt le luxe odieux à rHuma- 
nité. Mes adverfaires font bienheureux que 1a 
coupable délicatefle de notre langue m'empê- 
che d'emrer li-denfus dans des détaiU oui les 
ftroient rougir de la caufe qu'ils ofent détendre, 
n faut des jus dans nos cui fines ; voilà pourquoi 
tant d« malades manquent de bouillon. Il faut des 
liqueurs fur nos tables i voilà pourquoi le pay fao 
ne boit que de l'eau. Il faut de la poudre à nos 
perruqiues ; voilà pourquoi tant de pauvres n'^nt 
point de pain. 



9. Je vois qu'on a fort à coeur cette 
caufe du luxe, qu'on feint pourtant de 
vouloir réparer de celle d^s fciences & 
des arts« Je conviendrai donc , puis- 
qu'on le veut fi abfolument , que le 
luxe fert au fbutien des Etats , com^ 
me les Cariatides fervent à foutenir les 
Palais qu'elles décorent ; ou plutôt^ 
comnoe ces poutres dont on étaye des 
faâtimens pourris , 5c qui fouvent achè- 
vent de les renverfer. Hommes fages 
& prudens , fortez de toute maifon 
qu'on étaye. 

Ceci peut montrer combien il me 
feroit aifé de retourner en ma faveur 
la plupart des chofes qu'on prétend 
m'oppofer ; mais à parler franchement , 
je ne les trouve pas aflêz bien prouvées 
pour avoir le courage de m'en prcva* 
k)îr. 

On avance que les premiers hom- 
mes furent méchans ; d'où il fuit que 
rbomme efl méchant naturellement '^^ 
Ceci n'eâ pas une adèrtion de légère im^ 



* Cette note cft poar les Philofophes ; je coa» 
feille aux autres de la pafler. 

Si rhomme eft méchant par fa nature ^ ti cA 
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por tance ;il me femble qu'elle eût bien 
valu la peine d'être prouvée. Les Anna- 
les de tous les peuples qu'on ofe citer 
en preuve , fonc beaucoup plus favora- 
bles à la fuppontion contraire ^ & il 
faudroit bien des témoignages pour 
xn'obliger de croire uneabfurdité. Avant 
que ces mots affreux de tien &c de mien 
fuflènt inventés ; avant qu'il y eût de 
cette efpece d'hommes cruels & bru- 
taux qu'on [appelle maîtres , & Je cette 
autre efpece d'hommes fripons , men- 
teurs qu'on appelle efclaves ; avant qu'il 
y eût des hommes ailèz abominables 
pour ofer avoir du fuperflu pendant que 
d'autres hommes meurent de faim^avanc 



clair que les fciences oe feront que le rendre 
pire 'y ainû voili leur caufe perdue par cette 
feule fuppo/ition. Mais il faut bien faire atten- 
tion que , quoique rkomme foit naturellement 
bon , comme je le crois • & comme )*ai le bon- 
heur de le fentir , il ne s*enfuit pas pour cela 
que les fciences lui foient falutaircs ; car toute 
poiition qui met un peuple dans le cas de les 
cultiver , annonce néceflairement un commen- 
cement de corruption qu'elles accélèrent bien 
yîte. Alors le vice de la conilitutioo fait tout le 
mal qu'auroit pu faire celui de la nature , Se les 
mauvais préjugés tiennent lieu des mauvais pen* 
fhaqs. 
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qu'une dépendance mutueUe les eût tous 
forcés à devenir fourbes , jaloux & traî- 
tres ; je voudrois bien qu'on m'expli- 
quât en quoi pouvoient confifler ces 
vices j ces crimes qu*on leur reproche 
avec tant d'emphafe. On m'aflure qu'on 
eft depuis long-tems défabufé delà chi- 
mère de TAge d'or. Que n'ajoûtoit-on 
encore qu'il y a long-tems qu'on eft dé- 
fabufé de la chimère de la vertu ? 

J'ai dit que les premiers Grecs furent 
vertueux avant que la fcience les eût 
corrompus -, & je ne veux pas me ré- 
trader fur ce point , quoiqu'en y regar- 
dant de plus près ^ je ne fois pas fans 
défiance fur la folidité des vertus d'un 
peuplé fi babillard , ni fur la juftice des 
éloges qu'il aimoit tant à fe prodiguer 
& que je ne vois confirmés par aucun 
autre témoignage. Que m'oppofe - t- 
on à cela ? Quelles premiers Grecs 
dont j'ai loué la vertu étoient éclairés 
& fçavans , puifque des Philofophes 
formèrent leurs mœurs & leur donnè- 
rent des loix. Mais avec cette manière 
de raifonner , qui m'empêchera den 
dire autant de toutes les autres na- 
tions ? Les Perfes n'ont - ils pas eu 
leurs Mages j les Affyriens leurs Chai- 
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déens , les Indes teurs GymnofopIiî/!es,' 
les Celtes leurs Druides ? Ocbus n'a- 
t - il pas brillé chez les Phémciens , 
Acias chez ks Ly biens ^ Zoroaftre chez 
les Perfes , Zamolxis chez les Thra- 
ces ? Et pluficars même n*ont - ik pas 
prétendu que la philofophie étoît née 
chez les Barbares ? Cétoienc donc des 
Sçavans à ce compte que tous ces peu- 
ples-là ?ji côté des Mikiade & des Thé- 
mifiocle j on trouvait ^ me dit- on , les 
Ariftide , & les Socrate* A côté , fi Ton 
veut ; car que m'importe ? Cependant 
Miltiade, Ariftide, Thémrftocle , qui 
éroient des héros , vivoient dans un 
f ems ; Socrate & Platon j qui étoient 
des Philofophes j vivoient dans un au- 
tre; & quand on commença à ouvrir 
des écoles publiques de phîlofophfe , 
la Grèce avilie & dégénérée avoit déjà 
Tenoncé à fa vertu & vendu fa liberté. 

La fuperbe Ajîe vit brifer fes forces 
înnombrabies contre une poignée îkant" 
mes que U philofophie conduifoit à ht 
gloire. Il eft vrai : la philofophie de 
Tame conduit à la véritable gloire ; 
mais celle-là ne s'apprend point dans 
les livres. Tel eft t infaillible effet des 
tonnoijfances de Vejprit. Je prie le Lee- 
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tent d'être attentif à cett« conclufion. 
L€S mcmrs ^ les loix font la fiuk Jource 
4u ventajU^ hércîfme* Les Sciences n'y 
ont donc que faire. En un mot j ta Grkcc 
dut tout auxfàenccs ^& U rejlc du Mon^ 
de dut tau à h, Grèce. La Grèce nî 
le Mpnde ne durent donc rien aux loix 
ni Au^ mœurs. J'ea decnande pardon 
â mes ^dverfaires ; mais il n'y a pas 
moyen de lear paflèr ces Ibphifmes. 

Examinons encore un moment cette 
préférence qu'on prétend donner à la 
Grèce fur tous lesk autres peuples, & 
dont il fembU. qu'oji fé ibît fait um 
point capital. J'admirerai ^filvn veut ^ 
despeupùs qui paffinc leur vie à la guerre 
ou. doAS les bois , qui œuchent jur la terre 
& vivenf, de UgumeS' Cette admiration 
f ft en eC^t très-digne d'un vcai Philo* 
iiï>phe : il n'appartiecit qu'au peu|)le aveu^ 
gle & flupide d^admires des gens qui 
paâe^^ leur vie , non à défendre leur 
liberté , majls à fe voler & fe trahir imi* 
cueillaient pour fatisfaire ieur molleâê 
0U leur ambition ^ & qui ofent nourrit 
leur aiiiveté de la fueur , du fang & des 
travaux d'un million de malheudreux. 
Mais eft'ce parmi ees gens gro^rs quoi% 
ira chercher le bonheur? On Yy dà&Lch^ 
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roit beaucoup plus raifonnablement ^ 
que la vertu parmi les autres. Quel/pec-^ 
tadc nous préfenteroit le Genre Humain 
compofé uniquement de laboureurs , de 
follats y de chajfeurs y& de bergers ? Un 
{peâsLcle infinimerrt plus beau que celui 
ilu Genre Humain compofe de Cuifi- 
niers , de Poètes, d'Imprimeurs, d*Or- 

Îhévres , de Peintres & de Muficiens. 
1 n'y a que le mot foldat quïl faut rayer 
tiu premier Tableau. La Guerre ed quel- 
quefois un devoir , & n'eft point faite 
pour être un métier. Tout homme doit 
être foldat pour la défenfe de fa liber- 
té j nul ne doit l'être pour envahir celle 
d'autrui ; & mourir en fervant la patrie 
cft un emploi trop beau pour le con- 
fier à des mercenaires. Faut - il donc ^ 
pour être dignes du nom d* hommes , vivre 
comme les lions & les ours ? Si j'ai le 
bonheur de trouver un feul lefteur im* 
partial & ami de la vérité 3 je le prie 
de jetter un coup d'œil fur la Société 
aéluelle , & d'y remarquer qui font 
ceux qui vivent entr'eux comme les 
lions & les ours , comme les tigres &c 
les crocodiles. Erigera-t-on en vertus les 
jacukés de tinfiinB pour fe nourrir y Je 
perpétuer & fe défendre ? Ce font des ' 

vertus , 
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vertus > n'en doutons pas, quand elles 
font guidées par la raifon & lagemenc 
ménagées ; & ce font , fur - tout , des 
vertus quand elles font employées à 
Paffiftance de nos femblables. Je ne vois 
là que des venus atiimales , peu confor- 
mer à la dignité de notre être. Le corps 
ejl exercé j mais Vame efclave ne fait que 
ramper & languir. Je dirois volontiers 
en parcourant les faftueufes recherches 
de toutes nos Académies : » Je ne vois 
35 là que d'ingénieufes fubtilités , peu 
^> conformes à la dignité de notre être. 
33 L'efprit eft exercé , mais Tame ef- 
3» clave ne fait que ramper & languir. « 
Ote\ les arts du Monde ^ nous dit-on ail- 
leurs , que rejle-t' il ? les exercices du 
corps & les pajjions. Voyez , je vous 
prie , comment la raifon & la vertu 
font toujours oubliées/ Les ans ont don-* 
né têtre aux plaijirs de tame , lesfeuls 
qui foient dignes de nous. Oeft à-dire 
qu^ils en ont fubftitué d'autres à celui 
de bien faire , beaucoup plus digne de 
nous encore. Qu'on fuive Terpric de 
tout ceci j on y verra , comme dans les 
raifonnemens de la plupart de mes ad- 
vçrfaires, un enthoufiafue fi marqué 
•fur les merveilles de rentendemcnt , 
Tome /. R 
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oue cette autre faculté infinimeor p/us 
mblttne & plus capable d'élever & d'en- 
noblir Tame , n'y eit jamais comptée 
pour rien, Voilà VeSét toujours auûrç 
de la culture des lettres. Je fuis fur 
qu'il n'y a pas aduellement un fçavant 
qui n'eltîme beaucoup plus l'éloquence 
de Ciceron que fon zèle , & qui n'ai- 
mât infiniment mieux avoir compofé les 
Catilinaîres que d'avoir fauve fon pays. 
L'embarras de mes adverfaires e(t 
vifible toutes les fois qu'il faut parler 
de Sparte. Que ne donneroient ils point 
pour que cette fatale Sparte n'eût ja- 
mais exiilé ? & eux qui prétendent que 
les grandes aélions ne font bonnes qu'à 
être célébrées , à quel prix ne vou- 
droient* ils point que les fiennes ne l'euC- 
fent jamais été ? C'eft une terrible cliofè 
qu'au milieu de cette fameufe Grèce 
qui nedevoit fa vertu qu'à la philofo- 
phie , l'État oii la vertu a été la plus 
pure & a duré le plus long-tems ait 
été préoifément celui où il n'y avoic 
point de Phiiofophes. Les mœurs de 
Sparte ont toujours été propofées en 
exemple à toute la Grèce ; toute la 
Grèce étoit corrompue , & il y avoit 
«Qcore de, la vertu à Sparte i toute la 
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Grèce étoit efclave , Sparte feule étoit 
encore libre : cela eft dé(blant. Mais 
enfin la fiere Sparte perdit fes mœurs 
& fa liberté , comme les avoir perdu 
la fçavante Athènes ; Sparte a fini. Que 
puis je répondre à cela ? 

Encore deux obfervatioî^ fur Sparte , 
& je paffe à autre chofe ; voici la pre^ 
miere. Jprès avoir étéplufieurs fois far 
le point de vaincre j Athènes fut vain^ 
rue j il eft vrai ; & ilejlfurprenant qu*elle 
ne Veut pas été plâtêt ^ puifque tAttique 
étoit un pays tout ouvert , & qui ne pou- 
voit fe défendre que par là fupériorité dt 
fucces. Athènes eût dû vaincre par tou- 
tes fortes de raifons. Elle étoît plus 
grande & beaucoup plus peuplée que 
Lacédémone ; elleavoit de grands reve- 
nus & plufieurs peuples étoient {e% tribu- 
taires ; Sparte n'avoit rien de tout cela. 
Athènes , fur- tout par fa pofition , avoîc 
un avantage dont Sparte étoit privée ^ 
qui la mie en état de défoler plufieurs 
fois le Pélopcnnèfe , & qui devoit feul 
lui aflurer l'Empire de la Grèce, Cé- 
toît un Port vafte & commode ; c'é- 
toit une Marine formidable dont elle 
étoit redevable à la prévoyance de ce 
ruftredeThémiftocle qui nefçavoît pas 
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jouer de la flûte. On pourroit donc être 
furpris<ju* Athènes^ avec tant d'avan- 
tages , ait pourtant enfin fuccombé. 
Mais quoique la guerre du Peloponnèfe, 
qui a ruiné la Grèce j n'ak fait hon- 
neur ni à l'une ni à l'autre République , 
& qu'elle ait fur- tout été de la parc 
des Lacédcmoniens une infraâion des 
maximes de leur fage Légiflateur , il 
ne faut pas s'étonner qu'à la longue le 
vrai courage l'ait emporté fur les reA 
fources , ni même que la réputation de 
Sparte lui en ait donné plufieurs qui 
lui facilitèrent la vidoire. En vérité, 
j'ai bien de la honte de fçavoir ces 
chofes-là , & d'être forcé de les dire. 

L'autre obfervation ne fera pas moins 
remarquable. En voici le texte, que je 
crois devoir remettre fous les yeux du 
leâeur. 

Jefuppofe que tous les Etats dont la, 
Grèce étoit compofée j eujfent fiiivi les 
mêmes loix que Sparte ^ que nous rejle-' 
roit'il de cette contrée fi célèbre f A peine 
Jon nom feroit parvenu jufqua nous^ Elle 
auroit dédaigné de former des Hijlonens j 
pour tranf mettre fa gloire à la poflérité ; 
le Jpeàade de f es farouches venus eût été 
perdu pour nous ; il nous feroit indicé- 
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reni , far . conséquent , qu'elles eujjent 
exifié ou non. Les nombreux fyftêmes de 
philofophie qui ont épuifé tomes les com* 
binaifons poffibUs de nos idées , & qui, 
s'ils n'ont pas étendu beaucoup les limites 
de notre efprit , nous ont appris du moins 
où elles étoient fixées ; ces chef- d œuvres 
d'Eloquence & de Po'efie qui nous ont en» 
feigne toutes Us routes du cœur ;Jes arts 
utiles ou agréables qui confervent ou em- 
bellirent la vie ; enfin tinefiimitble tradi- 
tion des penfées & des aSioris di tous 
les grands hommes , qui ont fait la gloire ' 
ou le bonheur de leurs pareils : toutes ces 
précieufes richeffes de Vejprit euffent été 
perdues pour jamais. Lesjiecksfejeroient 
accumulés j les générations des hommes 
fe feroient fuccédé comme celles des ani- 
maux , fans aucun fruit pour lapoftérité 
& n'auroient laiffé après elles quun fou^ 
venir confus de leur exifience ; le Monde 
auroit vieilli j & les hommes feroient de* 
meures dans une enfance étemelle. 

Suppofons à notre tour qu'un Lacé- 
démonien pénétré de la force de ces 
taiibns eût voulu les expoferà fes com- 
patriotes ; & tâchons d'imaginer les dit 
cours qu'il eût pu faire dans la place 
publique de Sparte. 

Riij 
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3» Citoyens , ouvrez les yeux firr vo- 
^ tre aveuglement. Je vois avec dou- 
» leur que vous ne travaillez qu*à ac- 
» quérir de la vertu j qu'à exercer vo- 
» tre courage & maintenir votre libcr- 
3» té ; & cependant vous oubliez le 
» devoir plus important d'amufer les 
«> oififs des races futures. Dites-moi ; 
a» à quoi peut être bonne la vertu , fi ce 
» n eft à faire du bruit dans le Monde ? 
» Que vous aura fervi d'être gens de 
o> bien , quand perfonne ne parlera de 
» vous f Qu'importera aux fiecles à ve- 
33 nir que vous vous foyez dévoués à 
» la mort aux Tbermopyles pour le fa- 
D> lut des= Athéniens , fi vous ne laiP- 
ox fez comme eux ni fyftêmes de phîlo- 
>» fophie , ni vers , ni comédies , ni fta*- 
3> tues * ? Hâtez-vous donc d'abandon- 



* PéricBs a voit èe grands calens, beaucoup 
d'éloquence , de magnificence & de goût : il em- 
bellit Athènes d'excellcns ouvrages de fcul- 
pture , d'édifices 'fomptueux& de chef-d'œu- 
rres dans ies arts. Auffi Dieu fçait con:imcntil 
a été prôné par la foule des Écrivains î Cepen- 
dant il refte encore à fçav^ir fi Périclès a été im 
bon MagLftraJt : car dans h conduite des États il 
ne s*agit pas ci'élevcr dçs ftatues ; mais de bjea 
gouvernex <les Komxncs, Je ne m'amufer»* point 
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f» net des loix qui ne font bonnes qu'à 
>> vous rendre heureux ; ne fongez qu'à 
to faire beaucoup parler de vous quand 
n vous ne fdrez plus j Se n'oubliez ja- 
^> mais que , R Ton ne xélébroïc les 
9> grands bommes y il feroic inutile de 
>» rêtfe. 

Voilà > je penfe , à peu près ce qu'au* 
roit pu aire cet homme ^ fi les £pho- 
res l'eaÛétit laiiB achever. 

Ce n'eft pas dans c^c endroit feule* 
ment qu'on nous avertit que la vertu 
n'eft* bonne qu'à faire parler de foi. Ail- 
leurs on nous vante encore les penfées 



a iévtlofet les motifs fecrets de la guerre 
du Péloponaefe , qui fut la ruine de la Répu- 
blique ; /e De rechercherai point û le conféil 
d:*Alcibiadé étoit bien ou mal fondé , û Péri- 
dcs fut juftemenc ou injtiftemem accufé de mal- 
verfation ; je demanderai feulement fi le^ Athé- 
niens devinrent àieilleûrs ou pires fous foii 
gouvernement 5 je prierai qu'on me nomme 
quelqu'un parmi les citoyens , parmi les efcla- 
tes , même parmi fes propres enfans , dont fes 
foins aient fait tin homme de bien, Voilà pour- 
tant , ce me femble j Ul première fonâion du 
Magiftrat & du Souverain : car k plus court 9c 
le plus Car moyen de rendre les hommes faei^ 
Ircux , li'êft pas d^orner leurs villes ni même 
de ïc$ enrichir, vHaïs ielté sca&tt bons, 

Kiv 
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du l^hilofophe , parce qu'elles font imZ 
inorcelles & confacrées à Tadmiratioa 
de tous les fiecles ; tandis que les autres 
vqyent difparoître leurs idées avec le Jour ^ 
la circonflance y le moment qui Us a vu 
naître : che\ les trois quarts des hommes , 
le lendemain ejjace la veille , fans quil en 
rejle la moindre trace. Ah ! il en refte au 
moins quelqu'une dans le témoignage 
d'une bonne confcience , dans les mal- 
heureux qu'on a foulages , dans les bon- 
nes aftipns qu'on a Sites, & dans la 
mémoire de ce Dieu bienfaifant qu'on 
aura fervi en filenee. Mort ou vivant y 
difoic le bon Socrate, thomme de bien 
nejl jamais oublié des Dieux. On me 
répoiidra , peut-être ^ que ce n'eft pas 
de ces fortes de penfées qu'on a voulu 
parler ; & moi je dis , que toutes au- 
tres ne valent pas la peine qu'on en 
parle. 

11 eft aifé de s^imaginer que faifant 
fî peu de cas de Sparte , on ne montre 
guères plus d'eftime pour les anciens 
Romains. On confent à croire que ce- 
toient de grands hommes j quoiqu'ils ne 
fffènt que de petites cbofes. Sur ce pied- 
là j'avoue qu'il y a lorig-tems qu'on n'en 
fait plus que de grandes. On reproche 
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à leur tempérance & à lenr courage de 
n'avoir pas écé de vraies vertus , mats 
des qualités forcées * : cependant quel- 
ques- pages après, on avoue que Fabri' 



* Je vois la plupart des cfprits de mon tcmsl 
faire les ingénieux i obfcurcir la gloire des belles 
êc généreuies aâions anciennes , leur donnant 
quelque interprération vile , Se leur controuvanc 
des occafîons & des caufes vaines. Grande fub-i 
tilité ! Qu^on me donne Tad^ion la plus excellen'>; 
té & pure , Je m'en vais y fournir vraifemblable-i 
ment cinquante vicieufes intentions. Dieu fçaic ^ 
à qui les veut étendre , quelle diverfîté d*ima-* 
ges ne foutTre notre interne volonté. Ils ne font 
pas tant malicieufement que lourdement'& groC^ 
fièrement les ingénieux avec leur médifanccj 
la même peine qu'on prend à détrafter ces 

frands noms, Ôc la même licence , je la ptetb^ 
rois volontiers à leur donner un tour d'épaule 
pour les iiauilèr. Ces .rares figiurs 8c triées pouc» 
Pexempledu Monde par le confentement des Sa*, 

fes, je ne me feinctrois pas de les , rechargée 
'honneur , autant que mon Invention pourroit » 
en interprétation 8c favorables circonftances. Ec 
il faut croire que les efforts de 6otre invention 
font bien au-deflbus de leur mérite. C'eftl*offi- 
ce des gens de bien de peindire la vertu la plus 
belle qu'il fe puifl'e. Et ne meflîéroit pas quand 
la paiïton nous tranfporteroit à la faveur de fi 
faintes formes. Ce n'eft pas Roufl'cau qui dis 
tout cela ^ c'eft Montagne. 
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cius méprifoit Tor de Pyrrhus , & Ton 
ne peut ignorer que l'Hiftoire Komaine 
efl pleine d'exemples de la faciiiri 
qu'euflenc eu à s'enrichir ces Magif- 
trats , ces guerriers vénérables qui fai" 
forent tant de cas de leur pauvreté ♦• 
Quant au courage , ne fçait-on pas que 
la lâcheté ne fçauroit entendre r aîfon , 
ic qu'un poltron ne laiflè pas de fuir » 

Juoique fur d4tre tué en fnfant ? Cefi, 
it - on , vouloir contraindre un homme 
fort & robufie à bégayer dans un berceau ^ 
que de vouloir rappeUfr ks grands Etais 
aux petites vertus de/ petites RépuUiques. 
Voilà une phrafp qui ne doit pas être 
nouvelle dans les Cours. Elle eût été 
très-digne de Tibère ou de Catherine 
de Médicis > & je ne doute pas que Tun 



* Curias refufaût les ptéfens clés Samnites i 
iifoît qu'il aimoit mieux commandef à ceux cpx 
âroientde Tor due <î*en avoir lui-même. Curius 
ivoit raifon. Ccul qui aiment les richcffes font 
faits pour fervir , Se ceux qui les Doéprifent 
four commander. Ce n'cft pas la force de l'os 
qui affervit les pauvres aux riches j itiais c'eft 

Îu*ils veulent s'enrichir à leur tour 5 fans cela p 
is (eroient ndceflàiremem les maîues. 
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ék Tautre n'en ayent fourenc employé 
de femblables. 

Il feroic difficile d'imaginer qu'il fal« 
lue mefuver la morale . avec un infW- 
mène d'arpenteur. Cependant on ne 
fçaurait dire que retendue des £(acs 
. ibit tout à fait îndifKrente aux mœurs 
des citoyens. Il y a fûremenc quelque 

Î proportion entre ces chofes ; je ne fçais 
i cette proportion ne feroit ponu în- 
verfe. Voilà une importante queftioft 
à méditer ; & fe crois qu'on peut bieo 
la regarder encore comme hidécife , 
tnalgré le ton plus méprifanc que phi- 
lofophique avec lequel elle eft ici tran«- 
chëe en deux mots. 

• Càoit, continue - 1* on , la folit de 

Caton. Avec thumeur & les préjugés hé^ 

rédkaires dans fa famille ^ il déclama toute 

fa vie y combattit & mourut fans avoir rien 

fait d^utile pour fa Patrie. Je ne fçais 

c*îl n'a rien fait pour fa Patrie ; mai$ 

)e fçais qu'il a beaucoup fait pour le 

]genre humam* en lui donnant le fpeâa-r 

cte & ie modèle de la vertu la plus pure 

t|ui ait |amais exifté : il a appris à ceut 

qui aiment fincerement le véritable 

honneur ^ à /Ravoir réfifter aux vices 
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de leur fiecle & à détefter cette horrN 
.ble maxime des gens à la mode qiiil 
faut faire comme les autres ; maxime 
avec laquelle ilsiroient loin fansdcurCj 
s'ils avoienc le malheur de tomber dans 
quelque bande de Cartouchiens, Nos 
defcendans apprendront un jour que 
dans ce fiecle de Sages & de Philofo- 
phes, le plus vertueux des homme a 
été tourné en ridicule & traité de fou , 
pour n'avoir pas voulu fouiller fa grande 
ame des crimes de fes contemporains , 
pour n'avoir pas voulu être un frélérac 
avec Céfar & les autres brigands de fon 
tems. 

On vient de voir comment nos Philo- 
sophes parlent de Caton- On va voir 
comment en parloient les anciens Phi- 
lofophes. Ecce JpeSaculum dignum ad 
quod rejjpiciat , intentas çperifuo , Deus* 
Ecce par Deo dignum _, virfortis càm malâ 
fortunà compofitus. Non video j inquam ^ 
quid habeat in terris Jupiter pulchrius ^ 
fi convenere animum velit j quàm utfpec- 
tet Catonem , Jàn? partiius nonjemelfrac^ 
fis j nihilominàs inter ruinas publicas ereo^ 
tum. 
. Voici ce qu'on nous die ailleurs des 
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jjremiers Romains. Taimire Us Brutus ^ 
les Decius j les Lucrèce , les Virginius .^ 
Us Scévola. Ceft quelque choie dans 
le fiecle où nous fommes. Mais f admi- 
rerai encore plus un Etat puiffanc & bien 
gouverné. Un Etat, puiflanc ., & bien 
gouverné 1 Et moi auffi ^ vraiment. Où 
les citoyens ne feront point condamnés à 
des' vertus fi cruelles. J'entends , il eft 
plus commode de vivre dans une cons- 
titution de chofes où chacun foit diC- 
penfé d'être homme de bien. Mais fi les 
citoyens de cet Etat qu'on admire , fe 
trouvoient réduits par quelque maU 
heur ou à renoncer à la vertu , ou à pra- 
tiquer ces vertus' cruelles , ôc qu'ils 
euflènt la force de faire leur devoir ^ 
feroit-ce donc une raifon de les admi- 
rer moins? 

Prenons l'exemple qui révolte le plus 
notre fiecle , & exammons la conduite 
de Brutus fouverain Magiftrat, faifanc 
moutir fes enfans qui avoient confpiré 
contre l'Etat dans un moment critique 
où il ne falloir prefque rien pour le 
renverfer. Il eft certain que , s'il leur 
eût fait grâce ^ fon collègue eut infailli- 
blement fauve tous les autres compli^ 
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ces, & que la République étott per- 
due. Qu'importe , me dira-t-on \ Puis- 
que cela efl fi indiflférenc , fuppofons 
donc qu'elle eût fubfiflé , & que firucns 
ayant condamné à mort quelque mal* 
fàiceur , le coupable lui eût parlé sûnii : 
ai Conful » pourquoi me fais-tu mourir ? 
a> Ai'ie fait pis que de trahir ma patrie? 
a> ne fuis- je pas auffi ton enfant ? Je vou* 
drois bien qu'on prit la peine de me 
dire ce que Brutus auroit pu répondre. 

Brutus, me dira-t-on encore , devoit 
abdiquer le Confulat , plutôt que de 
faire périr fes enfans. Et oioi je dis que 
tout Magiilrat qui , dans une circonf* 
tance au^ périlleufe, abandonne le foin 
de la patrie & abdique la Magiflrature^ 
efl un traître qui mérite la mort. 

Il n'y a point de milieu j il falloir 
que Brutus fût un infâme , ou que les 
cêtes de Titus & Tiberinus tombaffent 
par fon ordre fous la hache des Lideurs* 
Je ne dis pas pour cela que beaucoup 
de gens euflênt choifi comme lui. 

Quoiqu'on ne fe décide pas ouver- 
tement pour \qs derniers tems de Ro* 
me 3 oa laiflè pourtant aflTez entendre 
qu'on les préfère aux premiers ^ & l'ott 
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a autant de peine à appercevoir de 

frands hommes à travers la fimplicîté 
e ceux- ci , que j'en ai moi-même 
à appercevoir d'honnêtes gens à travers* 
la pompe des autres. On oppofe Ti- 
tus à Fabricius : mais on a omis cette 
différence , qu'au tems de Pyrrhus tous 
les Romains étoient des Fabricius , au 
lieu que fous le règne de Tite il n'y 
avoit que lui feul d*homme de bien *. 
J'oublierai , fi l'on veut , les adions hé- 
roïques des premiers Romains & les 
crimes des derniers : mais ce que je ne 
fçaurois oublier, c'eft que la vertu étoîc 
honorée des uns & méprifée des au- 
tres , & que quand il y avoit des cou- 
ronnes pour les vainqueurs des jeux du 
Cirque, il n'y en avoit plus pour celui 
qui fauvoit la vie à un citoyen. Qu'oa 

* Si Titus n'edt été Empereur , nous n*au*- 
rions jamais entendu parler de lui ; car il eût 
continué de vivre comme les autres ; 8c il ne 
devint konime de bien , que quand , ceflànt de 
recevoir l'exemple de fon fîecle , il lui fut per- 
mis d*en donner un meilleur. Privatus arque 
ttiamfuh pcnreprincife , ne odio quidem , ntdàm 
Pituferatione public âf caruit, At ilUeafama pn 
hom cejît , converfaque eft in maximas laudes. 
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ne croye pas , au relie , que ceci foit 
particulier à Rome. 11 fut un tems où 
la République d'Athènes étoit affez 
, riche pour dépenfer des femmes im- 
inenfes à fes fpedacles , & pour payer 
très- chèrement les Auteurs , les Comé- 
diens , & même les Speftateurs ; ce 
même tems fut celui où il ne fe trouva 
point d'argent pour défendre l'Etat 
contre les enrreprifes de Philippe, 

On vient enfin aux peuples modernes; 
& je n'ai garde de fuivre les raifonne- 
mens qu on juge à propos de faire à ce 
fujet. Je remarquerai feulement que 
c'eft un avantage peu honorable que 
celui qu'on fe procure , non en réfutant 
les raifons de fon adverlaire, mais ea 
l'empêchant de les dire. 

Je ne fuivrai pas non plus toutes les 
réflexions qu'on prend la peine de faire 
fur le luxe , fur la politefTe , fur l'ad- 
mirable éducation de nos enfans * , fur 

les 



^11 ne faut pas demander Ci les pères & les 
maîtres feront attentifs a écarter mes dangereux 
écrits des yeui de leurs enfans & de leurs élevés. 
En effet , quel affreux défordrc , quelle iodé-» 
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tes meilleures méthodes pour étendre 
nos connoiflTances , fur rutilité des fcien- 
ces & l'agrément des beaux-arts , & fur 
cL'autres points dont plusieurs ne me 
regardent pas , dont quelques-uns Ce ré« 
furent d'eux-mêmes, & dont les autres 
ont déjà été réfutés. Je me contenterai 
de citer encore quelques morceaux pris 
au hazardy & qui me paroi tront avoir 
befoin d'éclairciflèment. Il faut bien 
que je me borne à des paraphrafes « 
dans l'impoiTibillté de fuivre des rai* 
fonnemens dont je n*ai pu faifir le fil. 

On prétend que les nations igno- 
cantes qui ont eu des idées de la gloire 



cence ne ferpit-ce point , £ ces enfaos C\ bien 
él^és venoi^c a dédaigner tanc de jolies clio« 
{t&,&i i préférer tout de bon la vertu au fça^ . 
voir ? Ceci me rappelle la réponfe d'un pré« 
ccpcear Lacédëmonien , â qui l'on demandoic 
par 'moquerie ce au' il enfei^oeroic d fon élevé* 
Je lui apprendrai ^dit-il , d aimer Usckofes hon» 
nkes. Si je teiicontrois un tel homme parmi 
nous , je lui dirois à l'oreille : gardez- vous bien 
àt parler ainfi i car jamais yous n'auriez de dif- 
^ctples : mais dites que vous leur apprendrez à 
babiller agréablement | & je vous réponds dç 
votre fortune. 
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& de ta venu y font des exceptions Jîngu^ 
Ueres qui ne peuvent foryner aucun préjugé 
contre les faencts. Fort bien -, mais tou- 
tes les nations fçavantes ^ avec leurs 
belles idées de gloire & de vertu ^ ea 
ont toujours perdu ramour & la pra- 
tique* Cela eft fans exception : paflbns 
à la preuve* Pour nous en convaincre, 
jettons les yeux fur timmenfe continent 
de F Afrique » oh nul mortel n'èjl ajfè^ç^ 
hardi pour pénétrer , ou affc{ heureux 
pour P avoir tenté impunément. Ainfi de 
ce que nous n'avons pu pénétrer dans 
le continent de l'Afrique , de ce que 
lious ignorons ce qui s'y paflè, on nous 
fait conclure que les peuples en font 
chargés de vices: c'eft.lî iious avions 
trouvé le moyen d'y porter les nôtres, 
qu'il fàudroit tirer cette conclufion» iSî 
j'étois chef de quelqu'un des peuples 
delà Nigritie , je déclare que je fem% 
élever fur. la frontière dû pays une po- 
tence où ;e fetois peindre fans rétniffion 
le premier Européen qui oferoit y pé- 
nétrer , & le premier citoyen qui ten* 
teroit d'«n fortîr *. LArfiériquenenous 

*^ r ; „ , ... , ■ 

^« On me demandera poir-être quel mal p ciK 



iiffre pas des fpdlacks moins honteux 
pour Pefpece humcàne. Sur- tout depuis 
«jue les Européens y foftt* On wtnptera 
%tm ptupUs barbares eu jfauvages dans 
f ignorance pour un {M vertueux. Soit ; 
x)n en comptera du moins un ; mais 
lie peuple vertueux & cultivant le* 
icienctt , on n'en a jamais vu. Ld ierrt 
cbandonnie fans cubure n'^ pâint oè- 
fivt ; eUe produit des poifons , eUe mut^ 
Ht des nwnftres. Voilà ce qu'fclte conv- 
Mèrice à faire dans les lieax où \t 
goûtjdes arts frivoles a fait âbandoh- 
iier celui de ragricûlturé- Nbtrt ame > 
feut- Km dire aufli > ri^ poiM oifi-^ 
ye quand îa vertu rabandarmé. Elk 
produit des fiSions ^ dti Ro/hàhi ^ deà 
Satyres ^ des Vers ; eUe houtrii des 



Vices. 



Si des Barbares 'ôHt fait des wnquêtes^ 
C^eft qu'ils étoient ti^s^injufhes. (^-iûç^^ 

* I 1 1 r • . !■■ , r ^ ' ,1,, ^ 

faire à l*Erat uû "cftoyçh iqoi W Fort f crura'j 
plàs rentrer \ n fait du mal aut autrtsç p» Ife 
mauvais ereraple qu'il donner il eh fait à toi- 
même par les vices qu*il va ch^rclier. De touM 
manières c'eft à la, loi. dp .le provenir ; & il ypxx 
encore mieux qu'il foit pifhdu que mettant. * 

Sij 
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nous donc y je vous prie , quand nous 
avons fait cette conquête de rAmcri- 
que qu*on admire fi fort ? Mais le moyen 
que des gens qui ont du canon , des 
cartes marines & Aes bouflbles ^ puiA 
fent commettre des injuflices ! Me dî^ 
ra-t-on que l'événement marque la va- 
leur des Conquérans f II marque feu-' 
lement leur rufe & leur habileté \ il 
marque qu'un homme adroit & fubcil 
peut tenir de fon induftrie les fuccès 
qu'un brave homme n'attend que de 
Ùl valeur. Parlons fans partialité. Qui 
jugerons - nous le plus courageux , de 
l'odieux Cortez fubjugant le Mexique 
à force de poudre , de perfidie & de 
trahifons ; ou de l'infortuné Guatimo- 
zin étendu par d*honnêtes Européens 
fur des charbons ardens pour avoir Tes 
trèfors , tançant un de fes officiers à qui 
le même traitement arrachoit quelques 
plaintes , & lui difant fièrement : Sc 
«noi , fufs-ie fur des rofes f 
. Zfirc que Us famées font nées de toi^ 
Jivei j cefl ahufer vïpJbUment des termes ; 
eUts naiffent du loifzr j mais elles garan^ 
tiffem de Foifiveté. Je n'entends point 
cette dlilinction de 1 oifivecé & du loi* 
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St. Mais je fçais très-certainement que 
nul honnête homme ne peut jamais fe 
vanter d'avoir du loiflr, tantqu*il y aura 
du bien à faire , une Patrie à ièrvir , des 
malheureux k foulager ; & je défie qu'oa 
xne montre dans mes principes aucun Cens 
honnête dont ce mot bifir puîflè ètce fui^ 
ceptible. Le citoyen que Jis befoins atta^ 
chent à la charrue , neft pas plus occupé 
que le Géomètre ou t Anatomifie. ras 
plus: que l'enfant qui élevé un châceaa 
de cartes , m;ais plus utilement. Sous 
prétexte que le pain efi nicejfaire^ faut^ 
il que tout le monde fe mette à Udourer 
la terre f Pourquoi non ? Qu'ils paillent 
même, s'il le faut. J^aime encore mieux 
voir les hommes brouter Therbe dans 
les champs , que s'entredévorer dans? 
les villes. Il efl vrai que tels que je les 
demande , ils reflèmblecoient beau- 
coup à des bêtes ; & que tels qu'ils 
font , ils reffemblent beaucoup à des 
hommes. 

Vétat (£ ignorance efl un état de crainte 
Ô de befoin. Tout eft danger alors pour 
notre fragiiité. La mort gronde fur nos 
têtes ; elle efl cachée dans therbc que 
nous foulons aux pieds : lor/quon eraint 

S iij 
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tout & qtiQtt a btfûin de tout ^ qudk dip- 
pajîtion plus raifbnnabk (fie, celle de vou^ 
loir tout connokre ? Il ne faut que cob- 
fiderer Les inquiétudes condbuelles de& 
Médecins & àts Auatomtftes for leut 
vie & far leur faute ^ pour fçavoir fi. 
les coaumSànces iêrveut à nous rafFurec 
fur nos dangers. Comme elles nous en 
découvrent toujours beaucoup plus, que 
de moyens de nous en garantir , ce n'eA 
pas une merveille , ft elles ne â)nc 
qu'augmenter nos aUarnaes & nous reor- 
dre pufillanimes. Les animaux vivent 
fiir tout cela dans une fécuri té profon- 
de , & ne s'en trouvent pas plus mal. 
Une géniffis n'a pas hefoin d'étudier la 
botanique pour apprendre à trier fôa 
foin, & le loup dévore fa proie fans 
fonger à rindigeiUon. Pour répondre à 
cela ,ofesa-t-on prendre le parti de Vmf' 
tinâ: contre la raîfon t Ceà piécifi> 
aient ce que )e demande. 

Ilfemblc y nous dit-on , qiton ait txof^ 
de lai^wreïws j & qiûa» craigne du man^ 
quer de FhUoJbphes. h demanderai à 
mon tour ^ fi ton craint que les proftf' 
fions tucratiyes ne manquent dejiijets pour 
les exercer ? Cefi Oen mal connmtre tem^ 
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pire de la cupidité. Tout nous jette Us 
notre enfance dans Us conditions utiUs» 
Et qu^ls préjugés na-t' on pas à vaincre^ 
quel courage ne faiu- il pas j pour ofer 
nêtre qu*un Defcartes ^ un NefPton^ tin 
Lockef 

Leibnitz & Newton (ont morts com- 
blés de biens & d'honneurs , 6c ils en 
jncritoient encore davantage. Dirons^ 
rious que c'eft par modération qu'il» ne 
fe font point élevés jufqu'à la chatme? 
Je connols afiez l'empire de la cupi^ 
dite , pour fçavoir que tout nous porte 
^ux profeiTions lucratives : voilà pour« 
c^uoi je dis que tout nous étpigne des 
profefllons utiles. \Jn Hébert , un La- 
frenaye , un Dulac y ut\ Martin gagnenii 
plus d'argent en un |our ^ que tous les 
laboureurs d*^une Province ne.fgaiiroient 
faire en un mois. Je pourrois propofet 
qn problème aflea fingulier fur le paf-^ 
fâge qui m'occupe s^âuellement. Ce 
feroit f en ôtant tes deux premieret 
lignes & le lifaot ifolé ^ de deviner s'il 
eft tiré de mes écrits pu de ceux de 
mes advçrfaires. 

Les bons livres font h Jeule dêfenfe 
d§s ^prusjûibles j c'efi-à^dire des tfoi% 

Siv 
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quarts des hommes , contre la contagion 
de i^exemple. Premièrement , les Sça- 
vans ne feront jamais autant de bons 
livres qu'ils donnent de mauvais exem- 
ples. Secondement , il y aura toujours 
plus de mauvais livres que de bons. 
£n troifieme lieu ^ les meilleurs guides 
que les honnêtes gens puiflTent avoir , 
font la raifon & la confcience : Paucis 
ejl opus Ikteris admentem bonam. Quant 
à ceux qui ont refprit louche* ou la 
confcience endurcie , la leâure ne peut 
jamais leur être bonne à rien. Enfin , 
pour quelque homme que ce foit j il 
n'y a de li/res néceflàires que ceux de 
k Religion , les feuls que |e n'ai ja* 
mais condamnés. 

. On prétend nous faire regretter îèdu^ 
cation des Perfes. Remarquez que c'eft 
Platon qui prétend cela, J'avois cru 
me faire une fauve-garde de l'autorité 
de ce Philofophe : mais je vois que rien 
ne me peut garantir de l'animofité* de 
mes ad verfaires : Tros Rutulufve fuat ; 
ils aiment mieux fe percer l'un l'autre , 
que de me donner le moindre quartier, 
& fe font plus de mal qu'à moi *• 

* ,■! t II m Il I ' ■ ■ 

* Il me paâe par la tête un nouYcau piojct 
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(^ttt éducation itoit , dit-on , fondée fur 
des principes barbares ; parce qu'on don^ 
noit un mcâtre pour C exercice de chaque 
vertu j quoique la vertu foit indivifihle ; 
parce quil s^agit de tinfpirer , & non de 
Penfeigner; d en faire aimer la pratique j 
& non den démontrer la Théorie. Que 
de chores n aurois-je point i répondre ? 
Mais il ne faut pas faire au Leâeur 
l'injure de lui roue dire. Je me con- 
tenterai de ces deux remarques. La 
première , que celui qui veut élever 
un enfant , ne commence pas par lui 
dire qu'il faut /pratiquer la vertu ; car 
il n'en feroit pas entendu : mais il lui 
cnfeîgne premièrement à être vrai , & 
puis à être tempérant , & puis coura- 
geux y&c. & enfin il lui apprend que 
la collection de toutes ces chofes s'ap-* 



de défenCe , & je ne réponds pas que je n'aie 
encore la foibleflè de 1 exécuter quelque jour» 
Cette défenfe ne fera compofée que dé rai« 
fons tirées des Philo&phes j d'od il s'enfuivra 
qu'ils ont tous été des bavards^ comme je le 
prétends , £ Ton trouve Içurs ra>£ons mauvais 
fcs s ou que j'ai caufe gagnée , fi oa les uoave 
bonnes* 



aSz p E u V n p^ 

pelle vertu, La fecoode , que cxd nous 
qui nous contentons de démontrer la 
Théorie ; mais le^i Perfes enfeignoienc 
la pratique. Voyez mon difcours j page 

Tous les reproches qu*on fait à la Pki^ 
hfophie attaauent tejprit humain. Y tri 
conviens. Ou plutôt t Auteur de la Na- 
ture ^ qui nous a faits tels que nous fouî- 
mes. S*il nous a faits Philofophes , \ 
qujoî bon nou$ donner tant de peine 
pour le devenir ? Le^ Philofophes étoitnt 
des hommes ; ib fe font trompés j; doit- 
on s*en étonner ? C*eft quand ils ne fe 
tromperont plgs qu'il faudra s'en éton- 
ner. Plaignons - tes , profitons de leurs, 
fautes j & corrigeons-nous. Oui , corri- 
geons-nous y & ne philofophons plus.... 
iWïiStt routes conduifent a terreur j une 
feule mené à la vérité ? Voilà prccîfé- 
«lent ce qye je difois. Fa^t-H $trc 
furpris qiion fefoit mépris fi fouvent fur 
ceUe-ci j é qu'iUe ait été découverte fi 
tard > Ah î nous l'avons donc trouvée \ 
la fin! 

On mms^ oppcfi un jugement de So^ 
crate ^ qui porta ^ non fur les Sçav^ms j 
mais fur les Sophifies ; non fur les fcien" 



ers j, mais fitr tabus aion en peut foi* 
re. Que peut demander de plus celui' 
qui lui loutieuc que toutes nos fciiea- 
ces ne font qu'abus de tous nos Sçar. 
Tans que de yrais Sophiftes f Sacral^ 
étçit chef 4'^nc fcSe qui eafeignait 4? 
douter. Je rabattrois bien de ma vé- 
nération pour Socrate ^ fi je croyoif 
qu*U eût eu la (otte vanité de voa« 
loir être chef de feâe. Et U cetxfuroit 
avec juftice Porgueil de ceux qui pri^ 
tendoieni toift Jf^avoir. Ceft-à-dire ror- 
gueil de tous les Sçavan& ta vrai4 
fiience ejl bien éloignée de çeue ^Sor' 
tion- U eft vrai ; mais deik de la no-^ 
tre que )e parle. Socrate efi ici témoin 
contre lui-niême. Ceci me paraît dii&* 
cile à en4;çn4te. Le plus jj^a'suaxt dâ^ 
Crées ne rûugiffi)it point ^ fin ignty^ 
ronce, lufi pluf fçavant d^s Grecs n^ 
içavoh ?îen , de îoiv propre aveu ; tîr 
fez la concLuCon pçur les autres. Le$ 
jjàenjçes nom doficff^ l^nrsfiurees dan,^ 
nos vices. Nos ifiençesont dojic leurs 
foi^rce^ d^s nos vices. £ll^s ne fin$ 
donc pas toutes nées de Porgue'iL tef 
w^in* J'ai déjà dit moD ibntio^eoftlà- 
, 4efliiis^ Liéf^ay^B, nqine , qui 04 pcm 
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faire illujion qiia des efprits privenusî 
Je ne fçais point répondre à cela. 

En parlant des bornes du hjxe, on 
prétend qu'il ne faut pas raifonner fur 
cette matière du pafle au préfent. Lorf- 
que Us hommes marchoiem tout nuds ^ 
celui qui s'avi/a le premier de porter des 
fabots j paffa pour un voluptueux ; de 
Jiecle en fiecle ^ on na cejfé de crier à 
la corruption j fans comprendre ce qu*on 
voulait dire. 

11 eil vrai que jufqu'à ce tems , le 
luxe , qnoîque fouvent en règne , avoir 
du moins été regardé dans tous les 
âges comme la fource funefte d'une in- 
finité de maux. Il étoit réfèrvé à M. 
Melon de publier le premier cette 
doftrine empoifonnée , dont la nou- 
veauté lui a acquis plus de fêâateurs 
que la folidité de fes raifons. Je ne 
crains point de combattre fèul dans 
mon fiecle ces maximes odieufes qui 
ne tendent qu'à détruire & avilir la 
vertu , & à faire des riches & des mi- 
férâbles, c*eft-à-dire toujours des mé- 
dians. 

On croît m'embarraflér beaucoup en 
ine demandant à quel point il faut 
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borner le luxe ? Mon fentiment eft 
qu'il n'en faut point du tout. Toup eft 
fource de mal au-delà du néceflkire 
pliyfique. La Nature ne nous donne que 
trop de befoins ; & c'eH: au moins une 
très haute imprudence de les multiplier 
fans néceflîcé , & de mettre ainu fon 
ame dans une plus grande dépendan- 
ce. Ce n'eft pas fans raifon que So- 
crate, regardant l'étalage d'une bou- 
tique , fe félicitoit de n'avoir à faire 
de rien de tout cela* Il y a cent à pa- 
rier contre un , que le premier qui 
porta des fabots étoit un homme pu» 
niffable , à moins qu'il n'eût mal auK 
pieds. Quant à nous , nous fommes trop 
obligés d'avoir des fouliers , pour n'ê- 
tre pas difpenfés d'avoir de h vertu. 

J'ai déjà dît ailleurs que je ne pro- 
pofois point de bouleverfer la Société 
aduelle , de brûler les Bibliothèques 
Se tous les livres , de détruire les Col- 
lèges & Académies : & je dois ajou- 
ter ici que je ne propofe point non plus 
de réduire les hommes à fe contenter 
du (impie néceffaire. Je fens bien qu'il 
ne^faut pas former le chimérique pio- 
jçt d'çji faire d'honnèies gem : mais je 
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me fuis cru obligé de dire fans de* 
guifemenc la vérité qu'on m'a deman. 
dée. J'ai vu le mal & tâché d'en trou- 
ver les eau Tes : d'autres plus hardis ou 
plus infenfés pourront chercher le re- 
mède. 

Je me laflê , & je pofe la plume pour 
ne la- plus reprendre dans cette trop 
longue difpute. J'apprends qu'un très- 
grand nomore d'Auteurs * fe ibnr exer- 
cés à me réfuter. Je fuis très-lacKé de 
ne pouvoir répondre à tous ^ mais je 
crois avoir montré , par ceux que j'ai 
choifis *♦ pour cela , que ce n'eft pas 



* Il n'y a pas jafqu'â de petites femîlcs 
eritiqiies faites pour ratnufeiaent des jeunes 
gens ; oii Ton ne m'ait fait rhonneur de fe 
fouvenir de moi* Je ne les ai point Ides & ne 
les lirai point très -. aflurément > mais rien ne 
m'empêche d'en faire le cas qu'elles méritent , 
& je ne doute point que tout cela ne foit fort 
plaifant. 

** On m*aflarc que M. Gautier m*à fait 
l'faonneut de lao répliquer | quoique je ne lui 



h craitice qui me reciénc à Pégard des 
autres. 

J*ai tâché dTélevrer un monument qui 
ne dût point à VArt fa force & fa foli- 
dité : la vérité feule , à qui je l'ai con-* 
facré , a droit de le rendre inébranlable^ 
Et fi je repoufle encore une fois les 
coups qu'on lui porte , c'eft plus pour 
m'honorer moi-même en la défendant, 
que pour lui prêter un fecours dont elle 
n'a pas befoin. 

Qu'il me foit permis de protefter en 
finiflant , que le feul amour de l'Hu- 
manité & de la Verta m'* fait rompre 

m —^—— 1 II tm im ■■ «— — i— ^ 

eufle point répondu êc ^ue j'eufle même ex- 
pofé mes raîfbns pour n'en rien faire. Appa<« 
remment que M. Gautier ne trouve pas ces 
raifbns bonnes ^ puifqu'il prend la peine de 
les réfuter. Je vois bien qu'il faut céder à M* 
Gautier ; & je conviens de très-bon coeur du 
tort que j'ai eu de ne lui pas répondre ; aînfi 
nous voill d'accord. Mon regret eft de ne pou- 
voir réparer ma faute. : car par malheur il n'eft 
plus tems , Se perfonne ne f;auroit de quoi je 
veux parler» 
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le filence , & que Tamertume de mes 
învedlives contre les vices dont je fui^ 
le témoin , ne naît ^ue de la douleur 
qu'ils m'infpirent j & du defir ardent 
que i*aurois de voir les hommes plus 
heureux , & fur. tout plus dignes de 
l'être. 
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RÉPLIQUE 

DE M. BORDE 

A la Réponfe précédente ^ ou fécond Dit. 

cours fur les avantages des Sciences 

& des Arts. 

%^®E n'avoir regardé le premier 
âljLls Difcours de M. Rouffeau, que 
»^/w«? comme un paradoxe ingénieux, 
& c*eft fur ce ton que favois répondu. 
Sa dernière réponfe nous a dévoilé un 
fyftême décidé , qui m'a engagé dans 
un examen plus réHéchi de cette gran- 
de queftion , de l'influence des fciences 
& des arts fur les mœurs. L'impor- 
tance de la matière , des détails plus 
approfondis , quelques vues nouvelles 
que je crois avoir découvertes , m'ex- 
cufetont d'avoir traité un fujet déjà fi 
rebattu : il s'agit ici tout à la fois de 
la vertu & du bonheur ^ les deux points 
Tome 1, T 
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principaux de notie être ; que ne doij^ 
on pas entrepr«nare pour achever 4» 
^iffxpef les nuages qm obfcuiaBenc 
encore la plu* utile-vérite ? ^ 

Je commence par exammer les effets 
de l'ignorance d*ns tous les tew : je 
fais voir qu'elle n'a famais prodcK ni 
dû produire cette pureté de mœurs ii 
exagère & fi vantée , & dont on fait 
un argument fi puiflànt contre les fcien- 
ces : je lui oppofe enfuite les vices & la 




mcn uc w que l'on doit entendre par 
ces mots , rertu & Corntptim ; & je 
finis par confiderer quels font leurs rap- 
ports avec les arts & les fciences , que 
je juftifie contre tous les nouveaux re- 
proches qu'on a ofé leur faire : j atta- 
que fucceflivement toutes les preuve» 
de mon adverfaire à mefure qu'elles 
fe renccmtreot fur ma route , dans Je 
plan que je me fuis tracé , & je «en 
laiflè abfolument aucune fans reponle. 
Je parcours d'abord les traditions des 

premiers fiecles du Monde ; ici je vois 
les hommes repréfentés comme d heu- 
reux bergers gardant leurs troupeaux au 
fein d'une paix profonde , & chantant. 
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leurs amours dans des prairies émail • 
lées de fleurs ; là ce font des manières 
de monftres difpucant les forêts & les 
cavernes aux animaux les plus fauva- 
ges ; d'un côté je trouve Içs fixions 
des Poètes , de l'autre les conjeâures 
des Philofophes : qui croirai - je , de 
l'imagination ou de la raifon ? 

Quelle pouvoir être la vertu chez 
des hommes qui n'en avoient pas même 
Vidée y & qui manquoient de termes 
pour fe la communiquer ? ou fi leur 
innocence ctoit un don de la nature, 

Pourquoi nos enfans en font-ils privés ? 
^ourquoi leurs paffions précèdent-elles 
de fi loin la raifon ^ & leur enfeignent- 
elles le vice fi naturellement , tan- 
idis qu'il faut tant d'art & de culture 
pour faire genner la vertu dans leurs 
âmes ? 

Cet âge d'or * , dont on fait un point 
de foi , que l'on nous reptoche fi amè- 
rement de ne pas crpire , étoit donc 
un tems de prodiges \ il ne manquoit 
plus que de couvrir la terre de moiflbns 
& de fruits , fans que les hommes s'en 
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mêlaflTent , & de faire couler des ruîA 
féaux de miel & de lait. Le miraele du 
bonheur des premiers hommes efl auflî 
croyable que celui de leurs vertus. 

Mais comment des traditions auffi 
abfurdes avoient-elles pu acquérir quel- 
que crédit ? Elles flattoient la vani- 
té , elles étoieht propres à exciter 
l'émulation : les traditions les plus fa- 
crées de l'ignorance étoienr- elles plujs 
raifonnables ? Qu'on en juge par l'Hif- 
toire de fes Dieux j Tobjet du culte de 
tant de fiecles & du mépris de tous les 
2:Utres. 

D'ailleurs, le préjugé de la dégrada- 
tion perpétuelle de Tefpèce humaine 
de voit être alors dans toute fa force } 
rien n'étoit écrit , les connoiflànces n c- 
toient que traditionnelles^, on manquoît 
d'objets de comparaifon pour s'inftrui- 
re, les livres n'enfeignoient point à ju- 
ger les hommes par les hommes , un 
peuple par un autre peuple , un fiecle 
par un autre fiecle : quelle devoir être 
alors la fouveraineté d'une génération 
fur l'autre , de celle qui doxinoit tout , 
fur celle qui recevoir toi|t ? &dans quelle 
progreffion le culte de la poftérité de- 
voit-il s'augmenter à mefure de l'éloi- 
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gnement ? On appella des Dieux ceux 
que dans d'autres fiecles ont eût à peine 
appelles des hommes : les tems héroï- 
ques ont été depuis plus juflement nom- 
més les tems fabuleux. 

On demande quels pou voient être 
les vices & les crimes des hommes a- 
vant que ces noms affreux de tien & 
de mien fuflcnt inventés ; je demande- 
rois plutôt quelle pouvoit être la fu- 
reté de la vie & des biens avant Te- 
xiftence de ces noms facrés ? Car j'ap- 
pelle facré ce qui eft la bafe de la foi 
& de la paix de la fociété , le principe 
de rinduftrie & de 1 émulation : tous 
les droits étant égaux , les concurrences 
dévoient être fans fin : lorfque la loi 
du plus fort étoit la feule , & avant 
qu'il y en eût d'autres pour fixer les 
propriétés acquifes par le travail & Tin- 
duririe , & néceflairçs à chacun pour fa 
fubfiftance , le droit de premier occu* 
pant & celui de bienféance dévoient 
être dans une guerre perpétuelle v la 
force & la crainte décidoien t. tout tun 
meilleur terrein j, une expofition plus 
agréable _, une femme armoient fans 
ceiïe de nouveaux prétendans : l'habi- 
tant de la montagne aride , le poffefleur 

Tiij 
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des vallées fertiles étoienc ennemis nés : 
le détail des fujets de divifions ne fi- 
niroîc pas : les paffions n'avoîent qu'un 
petit nombre d'objets & n'en avoienr 
que plus de vivacité : la pauvreté & 
le befoin défirent plus fortement que 
la cupidité & l'abondance : jamais un 
boiflcau d'or n'a pu exciter autant de 
defirs qu'un boifleau de glands en de 
certaines circonftances. 

Quelle que fut Tautorîté paternelle 
& celle de la vieillefle , ces liens d'une 
dépendance volontaire durent bientôt 
s'affbiblir en s'étendant & en fe mul- 
tipliant ; il ne fallut qu'un feul hom- 
me plus robufte ou d'une imagination 
plus forte pour détruire cette félicité 
fragile ; les premières hifloires parlent 
fans ceflè cie Géants qui n'avoient 
point d'autre profeffion que le brigan- 
dage ; dans cette égalité & cette liberté 
fauvage où tous font contre un & un 
feul contre tous , les contre-coups d'une 
première violence ont dû fe multiplier 
a rinfini ; plus vous fuppofez l'homme in- 
dépendant & ifolé,plus vous livrezle foi- 
ble au fort & le vertueux au méchant. 

L'expérience confirme ces conjecftu- 
res : fi ce premier état eût été celui de 
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la vertu & du bonheur , comment eût- 
il changé ? S'il n'y avoit ni fraudes ni 
violences , d'où naquit l'idée des loix 
6c des murailles ? &' les hommes ont 
été libres & égaux > comment ont-iU 
cefle de l'être ? La violence feule a pu 
changer leur condition , ou en les afl'u- 
jettillant , ou en les mettant dans la né« 
cefficé de fe réunir ibus des chefs pour 
lui réfifter : s*il y a eu un âge d or , c'eft 
un beau fonge qui a duré bien peu 
d*in{lans , & qui ne devoir pas durer 
davantage : en quelque état que l'on 
fuppofe les hommes , jamais les mœurs 
n^ont pu leur tenir lieu de loix : c'efl 
une folie de pi^tendre qu'elles puiflent 
jamais être aflez pures pour affbupii^ 
toutes les paffions ^ ou a(ièz puiflàntes^ 
pour les foumettre : ^'ajouterai que moa 
opinion a pour elle l'autorité du mo- 
nument hiftorique le phis ancien & le 
plus refpe6fcable , quand même il ne 
îeroit pas divin *. 



* Oq m'accufc d'avoir avancé que les liom-^ 
mes font méchans par leur nature , ce que je n*âi' 
j^amais penfé , & ce que je ne crois pas avoic 
dit i j'ai fiippofé feulement qu*ils étofent fujcts k 
4es paillons ^ de que ces pafEoa&. dévoient prcfe^ 

TiY 
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Les hommes s'inftruifirent par lears 
malheurs. Des miferes de Inégalité & de 
rindépendance naquirent la fubordina- 
tion politique & la puiflance civile : ici 
rHiuoire commence à mériter quelque 
cooliance ; elle efl fondée fur quelques 
f ârs ; mais , |e le répète encore , on ne 
peut trop fe défier de nos préjugés é- 
ternels en faveur de l'Antiquité : à peine 
avons-nous commencé à en iècouer le 



duire de grands défordrcs , lorsqu'il n'y aroît 
point de loix pour leur impofer un frein : mon 
aJverfaire penfe bien di^éremment ; toute fo-* 
ciécé , tout Gouvernement lui.paroît une fource 
de vices : la propriété des héritages efl qualifiée 
d'affreufe ; la diftinftion des Maîtres & des Ef- 
claves ne produit y félon lui, que àts hommes 
cruels &* brutaux y fripons &• menteurs ; Tinéga- 
lité des biens forme des hommes abominabîes; 
une dépendance mutuelle nous force tous à deve^ 
nir fourbes , jaloux &* traîtres : mais s'il n'a 
jamais été de fociété, & s'il n'en peut jamais être, 
fans ces diflinâions & cette dépendance , caufe 
néceflaire de tant de crimes , il me refte i lui 
demander oïl eft la vertu ? Combattroit-il pour 
une Dame imaginaire ? N'auroit-elle exifté que 
dans cet âge d'or , qui lui infpire une foi fi 
vive , ou parmi les peuples de la Nigritie pour 
Jcfquels il paroît rcffenti^: la plus tendre ^xéâir 
leùion i 
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joug dans ce fiecle , le premier qui luic 
un peu dignedunomde Philofophe. 

Je ne fais point ufage des traditions 
vagues qui nous font reftées fur quelques 
peuples de TAntiquité : il eft aifé de 
donner de grandes idées d'une Nation ^ 
lorfqu'on ne fait que citer quelques- 
unes de fes loix : c'eft par fes aftions 
feules qu*on peut la connoître : tous ces 
éloges de la vertu des anciens Cretois, 
de l'innocence des Scythes & des Perfes 
font fans preuves dès qu'ils font fans faits; 
écrits à une longue diftance de tems & 
de lieux , on y trouve les jugemens de 
^'ignorance ornés .par l'imagination : 
cette pureté fans mélange dans de 
grands peuples eft faite pour être ad- 
mirée, & non pour être crue ; on n'y re- 
connoîc point la nature humaine ; ce 
font des romans de vertu qui peuvent 
fervir i l'édification des foibles , -mais 
qui ne fçauroient inftruire les fages. 

Les peuples les plus illuftres parmi 
les Anciens, ont été les Grecs & les 
Romains ; ce font eux auflî dont l'Hîf- 
toire nous a confervé les plus grands 
détails ; on prétend qu'ils furent d'a- 
bord ignorans & vertueux , & c'eft leur 
exemple qu'on oppofe principalement 
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à nos mœurs aftuelles : cependant dès 
les premiers tems où l'Hiftoire com- 
mence â fe mêler avec la fable, lorf- 
que la précieu/è ignorance des Grecs 
etoit encore dans toute fa pureté , nous 
ne trouvons que meurtres & violen- 
ces : les héros étoient des Chevaliers 
errans 9 qui n^étoiént occupés qu'à mat 
facrer des brigands publics , à châ- 
tier des peuples féditieux , à détrô- 
ner des Tyrans : chemin - faifant ces 
demi-Dieux eux-mêmes ufurpoîent les 
couronnes , tuoient tout ce qui ofoic 
leur réfifter , fans autre droit que celui 
du plus fort 9 enlevoient les femmes & 
les filles , & rempliflbient le Monde 
d'une poflériçé fort équivoque : la force 
du corps faifoit alors tout le mérite 
des hommes , & la violence toutes leurs 
mœurs ; les héros du fiége de Trore 
vivoient durement , ne fçavoient pas 
un mot de philo fophie , & n'en étoienc 
pas meilleurs : les poèmes d'Homère 
font trop connus pour que je doive 
entrer dans des détails ; qu'on juge des 
mœurs de ces peuples par leur Reli- 
gion : quelles vertus auroit-on pu en 
attendre ? Ils s'étoient fait des Dieux^ 
pour tous les vices ; la Religion , il eft 
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vrai , pouvoic beaucoup fur leurs ef- 
prits : les barbares qu'ils étoient , lui 
facrifioient jufqu'à leurs enfans. 

Les villes & les Républiques flottè- 
rent long-tems entre TAnarcbie Se la 
Tyrannie , entre les crimes de tous , & 
les crimes d'un feul : enfin Lycurgae 
& Dracon furent les Kéformateurs de 
Sparte & d'Athènes qui devinrent les 
plus célèbres villes du Monde : la tî-- 
gneur de leurs loîx eft une nouvelle 
preuve des malheurs qui les avoîent 
précédées ; jamais ces peuples ne s'y 
feroient fournis , f\ leurs miferes ne les 
y avoient préparés & forcés : l'igno- 
rance alors diminua j S^ les vertus fe 
' perfeâionnerent ; fans ces deux Philo- 
ibpbes , qui fans doute n*étoient pas des 
ignorans ^ les mœurs de ces deux Ké^ 
publiques auroient vraifemblablement 
empiré toujours de plus en plus j car la 
corruption dans l'ignorance ne connoic 
ni limites ni remèdes : elle efl de tous 
les maux le plus incurable '^. 



* J'avois dit que les maurs & les loïx étoient 
là feule fource du véritable héroïjme: on répond ; 
lesfciences rty ont donc que faite : mais tontôs 
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L'irruption de la Perfe fit des Grecs 
un peuple nouveau : les paflions parti- 



les loix de la Grèce , qui eft le peuple dont il 
s*âfrit ici , lui furent Jôxmëes par des Sçavans 
& des Sages ; la fcience qbi produifît ces loix, 
ne peut-elle pas être appellée la fource primi* 
tive de rhéroïûne des Grecs ? 

On m'impute d'avoir dit que les premîerf 
"Grecs étoient éclérés fr fçavans , puîfque des 
Philofophes formèrent leurs mœurs & leur don- 
nèrent des loix ; & on ne manque pas de m'im- 
puter toutes les conféqnences ridicules qu'il eft 
podîble de tirer de cette proportion ; mais com* 
me je ne Tai point apperçue dans tout mon Di(- 
cours, quoique je Taie cherchée foigneufcraent > 
je me crois difpenré de répondre jufqu'i ce 
qu'on me Tait montrée. 

J'ai placé Ariftide & Socrate à côté de Mîl- 
tiade & de Thémiftocle : on répond ; à côté R 
l*on veut ; car que m*importe ? Cependant MÎi^ 
tiade , Ariftide , Thémiftocle , qui étoient des hé- 
ros ^ vivoientdans un tems: Socrate^ Platon, 
qui étoient des Philofophes , vivoient dans im 
nutre. 

J'avoue que j'aurois pu dater les Olym- 
piades ou CQs grands hommes ont commencé 
& fini d'cxifler , & prévenir par - là les petits 
/crupules chronologiques dont quelques Lec- 
teurs pourroient être tourmentés : mais n'étant 
.queflion dans le paflage dont il s'agit > que de 
faire un tableau général de la gloire î'Athénes , 
J*4vois cru que cette mince érudition y auroir 
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culieres fe réunirent contre le danger 
commun : tout fut héros & citoyen ; 
il n'y eut plus que des vertus , on n'eue 
pas le loidr d'avoir des vices : un fuc- 
ces inouï produifit une confiance qui ne 
rétoit pas moins : c'étoît une yvreffe 
héroïque ; les Grecs fe crurent invin- 
cibles , ôc ils le furent : ces vertus de 
paffàge nées du danger , s'évanouirent 
avec lui : la profpéricé , comme il ar- 
rive toujours 5 détendit ce puiflant ref- 
fort qui avoit remué toutes les âmes : 
on voulut fe repofer dans la gloire : 
auflî-tôt chacun retourna à fes paffions 
enflammées par le bonheur : l'orgueil 
d'Athènes , la dureté de Sparte j la ja- 
loufie & l'ambition de toutes deux ^ 
allumèrent une guerre fanglante , & é- 
galement honteufe aux deux peuples. 

Dans les plus beaux jours d'Athènes , 
on eft bien éloigné de trouver cette pu- 



été déplacée ; î*ai placé Socrace à côté d*AriC- 
tide » comme on auroit pu faire dans une ga- 
lerie de portraits od Ton auroit raflemblé tous 
ceux des hommes illuftres d'Athènes : il eft très- 
vrai qu'en ce cas , les portraits d*Ariftide & de 
Socrate fe feroient trouvés à côté l'un de l'au^ 
tre ; tout au plus auroit-on placé emr'cux celui 
de Cimon. 
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reté de mœurs que le préjugé veut lui 
prêter ; ce peuple étoît dès lors vain.pré- 
fomptueux , léger , inconftant ^ divifé 
en autaHC de fadions , qu'il y avoir de 
citoyens qui cherchoient à s'élever ; h 
République portoit déjà dans fon fein 
les vices que la profpérité ne fit que 
déveloper dans la fuite. 

11 n'y avoir que la corruption du plus 
grand nombre des citoyens, qui eue pu 
faire fupporter la tyrannie de Pi/îftrare 
& de fes fils : Thémiftocle étoit ardent , 
jaloux , ennemi né de tout citoyen ver- 
tueux -> fon fafte & fon ambition pil* 
loient & déchiroient la Patrie fauvée 
par fon courage : Ariftide étant em- 

£Ioyé au maniement des deniers pu- 
lics , n'étoit environné que de collè- 
gues infidèles ; Thémiftocle lui-même 
enrichi à force de rapines pou(là la fcé- 
lératefTe au point de Taccufer de maU 
verfation y & parvint à faire condamner 
à force de brigues & de cabales le plus 
honnête homme de la République. Le 
même Ariftide fut banni enfuite par on 

Îeuple las de l'entendre appeller le 
ufte : il méritoît en effet ce titre par 
fes vertus privées ^ quoiqu'il ne portât 
pas le même fcrupule daos les affaires 
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publiques j & qu'il ne craignît pas de 
faire pafler un décret , en dil'ant , il liefi 
pa$ juficj mais il eft utile. Les héros dfe 
Marathon & de Platée redevenoienc 
des hommes à Athènes : toutes les voies 
de la fédaftion étoient employées par 
ceux qui vouloient gouverner ; il /ai- 
loi t plaire au peuple , & on ne lui plaî- 
foit qu'en le corrompant. Quels vices ne 
doivent pas naître dans une multitude 
vidorieufe , fouveraine , & toujours 
flattée ? Tous les extrêmes fe rappro- 
chent dans la Démocratie : un peuple 
Roi peut avoir des accès d'héroïfme ; 
c'eft par fa nature un terrible monAre. 
Sparte , ce grand boulevard de nos 
adverfaires , dont ils prétendent nous 
faire tant peur ^ a fait l'admiration de 
la politique , mais elle n'a jamais eu 
Tapprobarion de la morale ; Platon^ 
Ariftote & Polibe ont reproché i Ly- 
curgue que fes loix étoient plus pro- 

Î)res à rendre les hommes vaillans ^ qu'à 
es rendre juftes. La politique des La* 
cédémoniens dans la guerre du Pélo- 
ponnèfe fut tour-à-tour lâche & cruel- 
le ; ils recherchèrent baflèmcnt l'allian» 
ce de la Perfe ; vils cour ti fans des Sa- 
trapes d'Aile » ils maiTacroient fans 
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pitié les prifonniers Grecs f & finirent 
par en égorger trois mille après la ba* 
taille d'^gos - P otamos , au moment 
même où Athènes périflbit & navoit 
plus de défenfe contre eux. Les Spar- 
tiates ont eu peu de vices } mais ils 
jnanquoient de beaucoup de vertus \ ils 
dévoient être & ils étoient en effet les 
meilleurs foldats de la Grèce ; maïs 
ils n'étoient que des foldats. Pour é- 
vxterune extrémité, ils n'avoient trouvé 
de fecret que de fe précipiter dans l'au- 
tre : ils fe garantiffoient de la volupté 
par la mal'propreté , du luxe par la mi- 
fere , de l'intempérance par une aufté* 
rite féroce. 

Le crime de l'incontinence n'étoit 
pas connu à Sparte j mais on avoit le 
droit d'enlever la fille que l'on aimoit; 
on empruntoît la femme dont on avoit, 
envie; & les Dames de Lacédémone 
employoient leurs efclaves pour faire 
des Sujets à la République, lorfque leurs 
maris étpient trop long-tems à la guer- 
re : on avoit prévenu les fureurs de la 
jaloufie en permettant l'adultère ; l'hon- 
nêteté & la pudeur ne pouvoient ja- 
mais être violées , puifqu'on les avoit 
bannies : l'habillement des femmes iaif- 

foit 
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foit voîr leurs cuiffes découvertes ; elles 
étoienc obligées de dan fer & de lutter 
toutes nues , avec les jeunes gens auffi 
tout nus dans les fêtes publiques : avec 
de pareils fpedacles on conçoit fans 
peine que Sparte a du méprifer ceux 
d'Euripide & de Sophocle ; Tamitié mê- 
me des jeunes gens entre eux étoit fî 
fingulierement favorifée par les loix > 
qu'on n'imagine point qu'elle pût fe 
conferver innocente : Xénophon con* 
vient de la mauvaife idée qu'on en 
avoir , & n'ofe en entreprendre la jufti- 
iication. 

Les enfans d'une conftitution foible 
& délicate^ étoient précipités par des 
barbares qui ne voyoient dans l'homme 
que le corps , & qui plaçoient toute 
leur ame dans leurs bras : ce Légifla- 
teur qui partagea les biens avec une fi 
fcrupuleufe égalité , par un contrafte 
monftrueux , établit entre les hommes 
mêmes» la plus barbare inégalité qui fût 
jamais ; fon peuple fut divifé en maîtres 
& en efclaves ; il impofa aux premiers » 
pour diftindion , une oifiveté inviola- 
ble, & ne leur permît aucun autre art 
que celui dç verfer le fang de leurs en- 
nemis ; les autres dégradés de leur être 

Tomel. V 



^O^ O B U V R E*S 

furent livrés à tous les capTices> d'Inbu*- 
jnanité de ceux que la Nature avoit fans 
leurs égaux , mais que la loi rendoic 
maîtres de leur vie. 

Enfin Lycurgue avoit eu tant d'at-^ 
t^ncion à prévenir toute efpece de cu^ 
pidité , qu'ayant banni Ter & l'argent 
oc tous les meubles de prix , il auto**' 
rifa le vol des alimens , les feules chofes 
nrolables qui reftafiènt dans fa ville. Ce 
peuple cônfervafideleiïient fes loix pen- 
dant une longue fuite d'années \ je de- 
manderois volontiers, que pouvoir -il 
faire de mieux ? Elles avoient calmé 
habilement toutes les paffions ; mais 
c*^toit en les fatisfaifant , & détruit la 
plupart des vices , en leur donnant fim- 
plement le nom de vertus : ceux mê- 
me auxquels notre miférabJe cortup' 
tion n'a pu atteindre , & dont elle a 
la foibleflfe d'avoir horreur , étoient 
impofés comme des devoirs d'habitude : 
telles font les mœurs qui excitent l'ad- 
miration & les regrets de nos adver* 
foires ; telles font les armes avec lelr 
quelles ils croient nous terrafler *. 

- -■ I 

* J*ai dît que , fi tous les États de la Grèce 
èvolent fiiivi les xnêmesloiz que Sparte ;, le iruit 
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Si nous confidecons Rott^p à fa fon- 
<lation 9 elle ne fut dabord compofée 
que de brigands qui n^écoient pourtant 
ni Artiftes ni Philofophes ; fept Rois 
de. fuite kur donnèrent des loix; pen- 
dant plus de deux fiecles ce peuple 
ii'eut rien de bien diftingué ; Romulus 
tua fon frère & fut à foh tour maflacré 
par Je Sénat ; Tarquin l'ancien périt par 
les coups des fils d'Ancus, fur lefqueb 

<les talens & d^s ujtvaux de fe$ grands liommes; 
& l'exemple & rémulation de leurs vertus , eu^ 
fent été perdus pour la ppftérité , & qu'enfin le 
Monde ,lans le lecoursdes arts & des fciences^ 
feroit demeuré dans une enfance éternelle. 

Un raifonnesnent fi évident ne pouvoit être 
réfuté 5 on a voulu le rendre ridicule : on a fup« 
pofé pour cela (}ue dans mes principes , la venu 
Ti était bonne qiiàfaire du bruit dans le monde , 
qu*il ne ferviroit de rien fiite gens de bien Ji 
ferfonne n'en parlait afris que nous ne ferons 
]^luSf fr qu* enfin Ji l'on ne célébroit les grandi 
hommes , il feroit inutile de Vitre, 

Oui j il feroit inutile à la poflériré que de 
grandes rertus enflent exiflé , h le fouvenir n'en 
cdt été confervé jufqu à elle ; c'eft ce que j'ai 
dit , & ce que je p«rfiâ^ à dire : mais que la vertu 
foit inutile à. ceux mêmes qui la pratiquent , & 
die ne fait du bruit & fi elle n eu célébrée , 
c'eft ce que je n'ai jamais ni penfé ni dit , À 
c'eft pourtant ce qu'pn me fait dire par la bou« 
ciie d'nn Lacédémonien mal inftruit de l'état de 
la queilion. , 

XT •• 
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il avoit ufurpé la Couronne ; la fille de 
Servius Tullius, unie à Tarquin par un 
double adultère & un double aflaflînat» 
fit paflèr fon char fur le corps de foa 

iîere égorgé par {es ordres ; on counoît 
a tyrannie de Tarquin , & le forfait de 
ion fils : de grands crimes font ce qu'il 
y a de plus mémorable dans ces pre- 
miers fiecles. 

Où étoit donc alors cette pureté de 
mœurs fi fïirement enfantée par l'igno- 
ranceîRome irritée chaflàTarquin-.ïl fal- 
lut combattre longtems,& ce ne fut qu'à 
Force de courage qu elle vint à bout de 
fe délivrer d'un Tyran qui l*eat punie 
par le fer & le feu , s'il eût été vain- 
queur. L'extrême valeur naquit de 
l'extrême danger. Les Romains, peu- 
ple jufqu'alors aflez commun, devinrent 
des héros, parce qu'il fallut périr ou 
l'être : Numance & Sagunte ont eu le 
malheur de fuccomber avec autant d'o- 
piniâtreté & de courage : le fuccès juf- 
cifîa & éleva les Romains : de ces 
circonftances fingulieres fe forma en 
eux cet amour de la Patrie^ fanatif- 
me héroïque qu'ils ont porté plus loin 
qu'aucun ajutre peuple du Monde ^ & 
qui nous fait tant dlUufion fur leurs 
autres qualités. 
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Les commencemens de la Républi- 
que virent éclater de grandes vertus. 
Il en efl: de même dans la plupart des 
focîétés ; foibles d'abord & expofées à 
toutes fortes de dangers domeftiques oa 
extérieurs , elles ont befoin que les 
vertus foient des paflîons : une ierveur 
d'héroïfme s'empare dès efprits : les 
grands périls font tes grands hommes. 
Appius & Tarquin dévoient trouver des 
Virginius & des Brutus : des crimes 
barbares font punis par des vertus qui 
leur reflemblentJ 

Dans ce premier état , les hommes 
doivent être & font ordinairement aflèz 
vertueux ; les loix font nouvelles ; l'arc 
. de les éluder n'eft pas encore trouvé j 
leur nouveauté attache & échauffe les 
efprits, par la nature même de l'eforic 
de l'homme. Les Romains étoient bra- 
ves ; il falloir vaincre ou ceffer d'être : 
il$ aimoient la Patrie ; leur exiftence 
étoit attachée à la fienne , & elle ne 
ceflbit point d'être en danger : ils étoient 
fobres ; comment ne l'auroient-ils pas 
été ? ils n'àvoient que leurs beftiaux , 
leurs grains & leurs légumes , encore 
fouvent ravagés par l'ennemi ; on doit 
aimer beaucoup ces chofes - là , lorf- 

Viii 
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qu'on n*a qu'elles , & que l'on craint 
fans ceflTe de les perdre : ils confer- 
voienc l'égalité d^s biens j c'eft qu^ils 
étoient pauvres j les partages ne pou- 
voient loufFrir la moindre inégalité , 
Ans expofer quelqu'un à mourir de faim; 
chacun à peine avoit fa fubfiftance : 
un père de famille mal à fon aife ne 
fait point d'héritiers. 

Cependant au milieu même de ces 
circonftances forcées , quels vices i4*ap-r 
perçoit-on pas dans les mœurs de ce 
peuple fi fineulier ? Que dire des fac- 
tions éternelles de la place publique ? 
Comment juftifier la jaloufie enveni- 
mée du Sénat & du peuple , la tyran- 
nie , l'orgueil & les vexations des Pa- 
triciens > la cruauté des créanciers , la 
dufeté des maîtres pour leurs efclaves j 
la violence prefque toujours néceflàire 
pour établir les loix les plus juftes , la 
féduâion employée pour obtenir les 
fuffrages , l'abus enfin que les Magiftrats 
faifoient fi fouvent de l'autorité ? Ce 
n'eft pas un feul Silla que l'on trouve 
dès ce tems-là \ on en voit dix à la fois 
dans les Décemvirs : quelle corruption 
ne doit<il pas y avoir dans une ville où 
le choix tombe fur dix Magiftrats auÔÎ 
déceftables! ^ 
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La politique des Romains ne voyoît 
rien de julle que ce qui étoic utile : quel 
art n'employoient-iis pas pourdivilêr, 
;iffoiblir, tromper ou effrayer tous les 
peuples,& les détruire les uns par les au- 
tres ? quelles chicanes^ quelles fubii lires 
honteufes pour attaquer ou foumettre 
desNations qui ne leur avoîent doimé au- 
cun fujet légitime de leur faire la guer- 
re ? Quel poifon caché fous ces beaux 
noms de Traités & d'Alliance F Quelle 
infolence & quelle dureté dans la vie-» 
toire ? Brigands politiques , ils ptUe^ 
rent l'Univers ; les trçibrs des vaincus 
ornoient le fpeâacle de ces triomphes 
qui faifoient gémir l'Humanité ; in- 
vention funefle par qui toutes les paf--^ 
fions étoient armées pour la deftruc* 
tion des hommes } ils ne fe conten- 
toient pas d'etrchaîner les Rois & de 
les traîner à leurs chars ; contre toute 
force d'humanité & de>u{lice>ils ofoienc 
les condamner à la mort : les fciences 
n'exiftoienc pas encore , Rome ignorante 
avoic âéjd, commis tous les crimes de 
ta guerre, de la politique p & de Tambi^ 
;ion. 

Je Tens a quel point foffenfe le pré- 
jugé dans la ceniiire qu'une jufte dé^ 

Viv 
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fenfe m'a obligé de faîrç de ce^ peuples 
célèbres : la plupart des hommes ont 
la louable foiblefle de croire à la chi- 
mère de la perfeftion : il n'a pas tenii 
aux Poètes & aux Déclamateurs de col- 
lège que nous ne cruflîons l'avoir trou- 
vée dans les ruines de ces vieux fiecles 
embellis par leur imagination : des té- 
nèbres de rAntiquité fortent quelques 
rayons lumineux -, nous les fuivons , nous 
les admirons : plus ils nous éblouiflènt\ 
moins ils font propres à nous, éclairer 
fur l'obfcurité des objets qui les envi- 
ronnent : les Philofophes moraux , les 
politiques fpéculatifs ont encore ajouté 
a Tillufion : les premîe/s , en cherchant 
à augmenter Temulation de la vertu 
par des exemples miraculeux ; les au- 
tres, en voulant ;à toute force trouver 
ou donner des caufes certaines à tous 
les effets , pour parvenir à établir fur 
des principes fixes une fcience qu'iU 
croient deftinée à détrôner la Fortune. 
De ce que ces peuples ont fait de gran- 
des chofes , on a conclu qu'ils dévoient 
néceffairement les faire ; les merveilles 
de leurs fuccès ont fait croire celles de 
leur gouvernement & de leurs mœurs ; 
âinfi s'eft formée l'idée d'une vertu 
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parfaite: cette prétendue pureté a été 
regardée comme la fille de l'ignorance, 
& eft devenue le grand argument de 
nos adverfaires ; mais après que leur 
chimère eft évanouie j que refte-t-il à 
rignorance f Si elle n'avoit pour elle 
que cette perfedion des mœurs , com- 
me fes partifans font forcés d'en con- 
venir^ & fi cette perfeâion n'a jamais 
cxifté, quels motifs de préférence peut- 
elle encore s'attribuer ? ^ 

Si de-là nous defcendons aux pre- ^-^-^r-. 
mîers fiecles des Nations modernes, .^^*^ ^^ 
quel fpeftacle nous préfente T Europe ^ \ 

ravagée par les Barbares defcendus du 
Nord ? L'ignorance ufurpa tous les Trô- V^^a^ 
nés j l'efprit humain reçut des fers ; les 
noms de mœurs & de vertus difparu- 
rent avec ceux de fciences & d'arts ; il 
n'y eut plus de gloire que celle de dé- 
truire les hommes , ou de les rendre 
efclaves. A fe renfermer dans notre 
Nation , quelles cruautés politiques ne 
commit pas Clovis le plus grand hom- 
me de fa race f Exemple qui ne fut que 
trop bien fuivi par fa poftérîté ; les frères 
n'eurent point àe pluscruels ennemis que 
leurs frères ; la guerre qu'ils fe faifoient 
étoit le moindre de leurs crimes j leurs 
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armes lesplus ordinaires furent le poîfba 
& l'aflaflinat ; Frédégonde & Brune* 
haulc furent les modèles les plus ac- 
complis de la fcélérateflfe ; les Rois 
étoient dépouillés par des Maires am- 
bitieux ; les peuples pillés & déchirés 
fiottoient dans ces malheureufes révo- 
lutions achetées par leur fang & par 
leurs miferes : les Trônes des Goths ea 
Efpagoe & des Lombards en Italie ne 
furent pas teints de moins de fitng. 

Qui poorroit aujourd'hui nous pro- 
pofer ces fiecles funeftes pour modèles ? 
qui pourroit les regretterPLebeautems, 
le tems de la vertu de chaque peuple 
n'eft donc pas toujours celui de fon igno- 
rance , comme nos adverfaires le pré- 
tendent; propodtion abfolument infou* 
tenable à Tégard de tous les peuples 
modernes de TEurope. 

Je ne fuivrai point notre Hiftoire 
dans tous fes détails ; des guerres bar« 
bares & interminables , fans Juftice dans 
les motifs , fans utilité dans l'objet; 
tous les vices de TAriftocratie dans une 
conftitution Monarchique ; un éternel 
clprit de révolte & d'ambition , fource 
neceflaire de la mauvaife foi p de Pin* 
juftice & de la violence ^ le corps en^ 
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frer de la Nation efclave né des pa(^ 
fions de mille tyrans , font les traits 
répétés à chaque page de nos faites : 
ajoutons une diilblutron dans les mœurs 
hardie & violente ; fi elle n'éclate pai 
pat-tout également , c'eft faute de dé* 
tails ; mais le Philofophe voit dans cd 
que dit l'Hifioire tout ce qu'elle n'a pa^ 
dit ; lés principes montrent les coni 
féquences ; celles de nos époques qui 
font éclairées d'une plus grande lumière 
M nous permettent pas d'en douter 5 
je me contenterai de donner pour exem« 
pie le tems des Croifâdes. 

L'ignorance fut remplacée par de 
fauflfes opinions ; de mauvaifes études 
prirent le nom de fciences , & le Mon- 
de n'en fut pas mieux : les mœurs s'a- 
doucirent pourtant par Texpérience du 
malheur ; il me fufEt de remarquer que 
les mœurs des règnes de Charles VI , 
Charles Vil & Louis XI, n'étoient 

Ïas meilleures que celles du règne de 
'rançois I , qui appella les Lettres en 
ftmce ; & qu'enfin les tems de Ca-^ 
therine de Médicis & de Tes fils ne font 
Nullement comparables à ceux de Louis 
XIV & de Louis XV , les feuls dans 
notre Hiftoire ^ où les fciences 5c les 
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arts ayent pris un accroiflement cap2-^ 
ble de leur donner une influence mar- 
quée fur les mœurs. 

S'il pouvoit rcfter quelque doute i 
regard de mes conjedures fur -les. vices 
des premiers âges du Monde , un coup 
d'œil jette fur tant de peuples ignorans 
qui exiftent encore , fufiîroit pour don- 
ner le plus haut degré de certitude ; 
3ue verrons-nous dans. Jes trois quarts 
e r Afie ? Le Defpotifme & Tefeiava- 
ge , les caprices d'un tyran itivifible pour 
toutes loix , la terreur dans les peu- 
ples pour toutes mœurs , un fexe entier 
vidlime à la fois de la force & de la 
foibleflè de Tautre , des milliers d'hom- 
mes facrifiés inhumainement à la jalou- 
fie d'un feul , & privés à jamais desi 
plaifirs dont ils auroient dû jouir , pour 
un maître qui n'en jouit pas j j)ar«tout. 
le fang humain compté pour rien , & 
les droits les plus faints de la Nature 
méconnus ou violés : les côtes d'Afri- 
que, la patrie d'Annibal,. de Terence 
& de St. Auguftin ne nous offrent que 
les citadelles du crime habitées par des 
fcélérats , brigands & afTaflîns par état ^ 
dignes compatriotes des ours & des lions 
de leurs foiêts. 
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Plus loin , nous trouverons les contrées 
îmmenfes des Nègres , peuples lâches 
& orgueilleux , chezjqui la débauche & 
la pareflè perpétuent la mifere , privés 
des notions les 'plus fimples de l'honnê- 
teté & de la juftice, facrifiant leurs prî- 
fonniers de fan g froid ou les mangeant , 
parés de colliers faits des dents de leurs 
ennemis , ou faifant des parquets de 
leurs crânes. L'Amérique n*eft pas moins 
peuplée de monftres humains. 

Tous les peuples de l'Antiquité qui 
ont eu. des mœurs & des loix , les ont 
dues à des Sçavans qui ont été leurs Lé- 
giflateurs ; tels ont été Zoroaftre , Mi- 
nos , Lycurgue, Dracori , Solon, Numa; 
&c. il fallut que la fcience vînt réforr 
mer ce que l'ignorance avoir corrompu ; 
les Nations éclairées par fa lumière ont 
paru tour à tour fur la fcene du Monde 
•avec plus ou moins de vertus j d'éclat 
•& de fuccès , tandis que la barbarie la 
plus honteufe règne encore , après tant 
defiecles,par-tout où l'ignorance s'eft 
tonfervée. 

• De quelques hyperboles que l'on 
V€aille exalter les vices des peuples po- 
licés, les Cannibales en fçavent plus 
que nous fur cet article , fans avoir rien 
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appris de la philo&>phie ni des arcs ; ils 
ne s'aœufent point à médire de lear pro- 
chain, mais ils le rôciflfenc & le mangent: 
en chantant & en daniànt : les Mum- 
bos ont des marchés de chair humaine. 
Comment nos fciences corrompue^ 
n'ont- elles point trouvé de tournure 
pour nous procurer le droit & le plai^ 
^r d'un femblable établiilèment ? D'oi^ 
naît l'horreur que nous en avons ? eft- 
ce foiblefle ou préjugé ? Il eft pourtant: 
difficile de ne pas convenir que ces 
gens-là ont des mœurs plus dèpcav€e$ 
que les nocres* 

On croit faire illufion en avaeçant 
que l'ignorance eft l'état naturel do 
l'homme : oui , à peu près cornue il 
lui efl naturel de marcher à quatre 
pieds , parce que les enfans ne peuvenç 
a'abord fe foutenir fur leurs jambes : 
l'ignorance eil le premier éçat de Thom- 
nae j mais c'eft pour en fortir par Tac-r 
croiilèment de fes connoiûàncesycpixvi- 
me il doit s'affranchir des fojbleffes M 
l'enfance par le progrès de fes forcer ; 
l'aqie nous efl donnée auffi foible que 
le corps; c'eft à nous de fortifier l'im 
& l'autre par les exercices qui leur font 
propres* Up jufte équilibre eft diSkih 
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à obferver entre ces deux êtres dont 
BOUS fommes- compofés ; mais fi les 
hommes qui ne veulent être que fça- 
vans j ne parviennent pas toujours à être 
fages , ceux qui ne veulent être que ro- 
buftes ne peuvent guère avoir que des 
vertus bien foibles. 

On m*oppofera fans doute des aâes 
& des notions d'humanité y de bonne 
foi & de juflice chez les peuples les 
plus barbares , & j'en conviendrai fans 
peine ; l'homme ne fçauroit être tout 
méchant , parce que ce feroit tendre 
direâement à fa deftruâion , & que le 
plus foible rayon de raifon fuffit pour 
l'en empêcher : les brigands mêmes ne 
font point & ne peuvent être abfolu- 
ment fans foi & fans équité; au fein dé 
la barbarie on trouve des peuples d'un 
caraâere plus doux : les climats , lestée^ 
reins ^ quelques circonftances fingulie* 
tes jettent des variétés dans les tem- 
péramens & dans les inclinations ; il y 
a des vertus d'inftinâ ^ dont la femence 
ne peut être entièrement étouffée : mais 
Il le naturel d'un peuple ignorant peut 
être bon , fes pâmons font toujours re^ 
doutables ; la raifon perfeâîonnée peut 
feule leur marquer de juftes limites '; 
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chez les Nations non civilifées ^ ie^ 
haines font cruelles & les vengeances 
atroces. 

Enfin > fi rignorance ne produit pas 
immédiatement tous les excès des Na- 
tions barbares , on ne peut nier qu'elle 
ne foie la fi)urce de cette rufticité bru- 
tale & féroce qui les familiarife avec 
les violences & le fang , ainfi que de 
Toifiveté éternelle qui ne leur permet 
pas d'autre induftrie que le brigandage. 

Les Hottentots *, après la cérémonie 
qui lés conflitue à Tâge de dix - huit 
ans dans la qualité d hommes , ont le 
droit de battre leur mère j & f e hâtent 
ordinairement d'en ufer : les Souverains 
ne tirent que de légères impofitions ; 
mais c'efl pour eux un amufement 
royal de tuer des hommes : TEmpereur 
du Monomotapa dans certaines fêtes 
fait donner la mort aux Seigneurs de /a 
Cour qu'il aime le moins ^ le maflâcre 
des prifonniers de guerre eft de droit \ 
le Roi de Dahomay en facrifia , félon 
lé récit des voyageurs, jufqu*à quatre 
mille en un feul jour ; & c'eft ^ pour 
le dire en pafiant , une excufe pour 

l'ufage 

^Hijloiredcs Voyages. 
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Tufage des Européeos d'acheter des ef- 
claves Nègres , puifque ce font tous dc< 
malfaiteurs ou des captifs deilinés à la 
mort y que la vengeance auroit facri^ 
fiés y & que l'avarice aime mieux ven- 
dre^ Le Roi des Jaggas ^ Nation er- 
rante qui ne vit que de brigandage , 
fait lâcher un lion furieux au milieu de 
fon peuple défarmé & raflemblé en cer- 
cle dans une vafle plaine ; le lion tue 
tout autant qu'il peut de ces malheu- 
reux , jufqu'à ce qu'il fuccombe lui- 
même fous les coups de la multitude ; 
les furvivans finifTent par manger les 
morts avec des cris de joie : c'eft ainfi 
qu'ils célèbrent le jour de la naiflTance 
de leur Souverain , qui jouit de ce fpec- 
tacle au haut d'un arbre ^ où il eil à 
l'abri du danger avec ceux qui compo- 
fent fa cour. Ces mêmes Jag gas mafli- 
crent leurs enfans auffi tôt quils font 
nés , & cette abominable Nation ne fe 
perpétue que par les jeunes prifonr 
niers qu'elle fait fur fes ennemis , Se 
qu'elle élevé dans les principes de fa 
barbarie. D'autres peuples abandonnent 
aux bêtes féroces leurs pères & leurs 
roeres , lorfqu'ils font parvenus à un cer- 
tain point de décrépitude , ou leségor- 
Tomc 1. X 
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gértt eux-mêmes -, linfi le parricide ert 
regarde par UgAoranée comme un fer* 
vice d'humanité. Un très- grand nom- 
bre de Natiohs mangent leurs prifon- 
niérs ; les Anzikos, peuple d'Afrique , 
mangent leurs propres efclave5,lorfqu'ils 
les trouvent àflèz gras , ou les vendent 
pour la boucherie publique. 

Combien de fang verfe encore l'igno- 
rance par les mains des préjuges & des 
fuperftitions qu'elle enfante & qu'elle 
éternife ! Dans le pays d'Ardra une fem- 
me qui met au monde deux enfans à la 
fois , eft punie de mort comme adultère : 
au Cap, fi deux filles naiflent enfemble ^ 
on tue la plus laide ; fi c'efl une fille & 
un garçon , la fille eft expofée fur une 
branche d'arbre ou enfevelie toute vi- 
vante : au Royaume de Congo, s'il tom* 
be trop ou trop peu de pluie , fi les 
faifons forit mauvaifes , c'èft au Roi que 
le peuple s'en prend ; on fe révolte & 
il eft maflâcré : à la mort du Roi de 
Juïda on laiflTe un inter-regne de quel- 
ques jours , pendant lefquels chacun 
pille , tue , ou viole à fa fanraifie : l'u- 
îage de facrifier les femmes fur le tom- 
beau de leurs maris, & les efclaves fur 
celui de leurs maîtres , n'eft point une 
fiqgularité de quelques cantons faava- 
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iJBs : c'eft une fupe'rftition fartglantè 
qui fouille une très- grande partie de la 
terre : à la Côte d or on iminole juf- 
qu'à cinq ou fix ceiits perfonnes à la mort 
des Rois : righorahce forge des Dieux 
qui lui rèffembient & leur prête £es 
ftreiits : elle imploré léuris faveurs par 
des crtialités , & croit les fléchir par lé 
fang. La plupart des Sauvages ne te- 
connoîflent que des Divinités, nâalfaî* 
lances j leurs Prêttei foht desforciers^ 
& leurs SacrificiBs des meurtres : Anna- 
finga,Reined'Aiigola,conrûltoit lé Dia- 
ble par le facridce dé la plu^ belle fille 
qu'elle pût trouver ; elle buvoit un verre 
de fon fang & <n falfdit faire autant à 
fes chefs. Lorfque les Européehs leur 
demandent raifon de ces abominations, 
ne pouvant les juftifier , ijs répondent , 
c'eft notre ufage : ainfi l'ignorance é- 
gorgé froidement les hommes de ft; 
propre main , fans avoir befoin d'ar- 
mer leurs paffions : elle tire fes droits 
dé fa ftupidité même , & parvient â 
confacrer fes crimes en les multipliant. 
Si rignorartce des premiers hommes 
a produit râgé d'or ; comme oti lé pré- 
tend dans quelques régions de l'EufO- 
pe^ cottxment tfa-t-ellè pas eu Wi iiiê- 

Xij 
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mes effets dans ces trois immenfes par- 
ties de la terre ? ou (î ces peuples ont 
eu auflî un âge d'or à leur origine, com- 
ment en confervant fi fidèlement leur 
ignorance , leurs vertus primitives ont- 
elles fait place à tant d'horreurs ? 

On nie ^ & avec raifon , que les hom- 
mes foient naturellement méchans ; on 
croit même qu'ils font naturellement 
bons : mais quand je vois dans les trois 
quarts de l'Univers l'ignorance & les 
vices réunis , fi ces vices ne font point 
dans la nature de l'homme , qu'eft -ce 
donc qui leur a donné la naiflànce ? Si 
Ton ne veut pas convenir que l'igno- 
rance lésa enfantés y il efldonc vrai du 
moins qu'elle n'a pu mettre obftacle à 
leur cxiftence ; il eft donc vrai encore 
qu'elle a même été un obftacle au ré- 
tabliflement de la vertu , puifque ces 
peuples fauvages perfiftent dans cette 
miférable barbarie depuis tant de fie- 
cles fans aucun amendement : conçoit- 
on en effet qu'on puifle parvenir à ré- 
former leurs mœurs , fans commencer 
Îiar les éclairer ? Leur ignorance eft donc 
] intimement unie avec leurs vices , 
elle en eft donc tellement le rempart 
le plus fur > qu'on ne peut entreprendre 
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la ruine des uns fans commencer par la 
<ftftruaion de l'autre; 

Les vices d'une multitude dépeuples 
îgnorans font donc , iquoî qu'on en dife, 
quelque chofe à la queftion ; ils prou<« 
venc donc très-bien, Aon-feulement que 
rignorance n'engendi-e pas la vert» né- 
ceffairement ; ils fervent encore à jdé- 
truire la prapofition avancée par nos 
adverfair^s , que l'ignorance n'eft un 
obftacle ni au bien ni au mal j ils dé- 
montrent enfin invinciblement que Ti- 
gnorance-çft un état doué par fa nature 
d'une force d'inertie très-puiflànte con- 
tre toute réformation , privi de toute 
farce aftive pouf empêcher le mal ou 
pour le- corriger , & l'inévitable fource 
de la barbarie , par Toifiveté , la féro-p 
cité y les préjuges , Se les fuperftitions 
qu'elle enfante in^médiatement. 

J*ai pebe à comprendre d'où peut 
naître le ridicule qu'on aiTeâe de répan- 
dre avec tant de confiance fur cette 
objedion tirée des vices de l'ignoran- 
ce : par quel privilège fpécîal auroît-on 
le droit de fe prévaloir de ta corruption 
de quelques peuples fçavans ^ & ne 
pourrions- nous employer à notre dé- 
fenfè celle de tant de Nations barbares ? 

Xiïi 
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J'y voiç à la vérité quelques différences ^ 
& les voici ; c'eft que chez ces peuplés, 
fçavans & corrompus nous trouvons à 
côté dç la fcience , les ricbeflês , la 
puiflànce j la profpérité , caufes toutes 
liatureUes de corruption & qui doivent 
affutémejit en avoir l'honneur par pré- 
férence 'y aa lieu que chez les peuple^ 
que nous oppofons , l'ignorance eft al> 
iblunient feule vis-à-vis de la barbarie j 
fans aucune autre caufe de corruption , 
en forte qu'elle ne peut fe juHiEer ou de 
l'avoir caufée ou de n'avoir pu y met- 
tre obftacle. Nous objeâons la barbarie 
écernelle & incurable des trois quarts; 
^le la terre , qui dépofent contre l'igno- 
rance : que cite-t-on en fa faveur ? le^ 
vertus trèS'paflageres , &ç très-mêlées do 
vices , de trois petites villes de l'An- 
tiquité. N'cft-ce pas là vouloir comparer 
le particulier à 1 univerfcl , l'excepdon 
à la règle , & le doute à l'évidence ♦ ? 

. *' J'ai prouvé dans mon prenûer Difççiu:^ 
que le progrès des lettres eft toujours en pto« 
portion avec la fortune des Empires , & on cù 
forcé de convenir que ^'*ai raifon : mais on me 
tépond que je parle toujours àe fortune &* de gran- 
deur, tandis qu'il ejî: queftioaÀeimaursÇr de vertus^ 
M. Roudeau me permettra de le faire jbuvenji^ 
qu'il n'a pas toujours parlé uniquement de mçeu^ j^ 
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Mm c^ qui doit 4éci4^r la queftion 
faiis retour : le plus haut degré de toi^te 

il a attaqué aufH les fçieBces fur ce qu'eHes a- 
mollifloient le courage > il a attribué à I4 culture 
^es lettres 8ç des arts la cKûte d'Athènes , celle 
de la République Romaine Si les différentes con« 
quêtes de l'Egypte i ç'cft à ççsj ^jeâions qu^ 
j^ ai répondu d4;^$ le {^aÇàge 4oot ils^agit : je croif 
donc pouvoir me flatter dç i^'étre pas forti de la 
queftion. 

On m'a voit ob/e^é les conquêtes desBarba<* 
tes : j'ai répondu qa'iU ^vodknc fait 4e gr4Pde$ 
conquêtes j parce qn'ils étoient très-inj^ui^çs : i 
toutes ces conquêtes j'ai ogppfé celle de l'Amé- 
rique > la plus vafle qui ait jamais été faite , Se 
uniquement due à la fupérioricé de bos arts Se de 
nos fcience^. 

. Que répon<l-Qn?<^'ell9 étc^k in^ufbe. Qu'elle foie 
injuft& : qu'iinporte?ea eft-elle <noins la pins pror 
digieufe conquête que les hommes aient jamais 
faite ? en eft-elle moins lefirtût des avantages que 
nous donnoienc nos connQiflances l On cfemande 
quel eft le ^«s brave de l'odieux Cortez ou de 
Vmfortuné Guatinpiofin ? M^s j^^ n'avais pas dit U^ 
Jlioc de courage ; je ne paf lois qiw de fciences 
Se d'arts : que rt>n prouve tant qu'on voudra que 
les Américains étoîent un peupk très - coura-» 
geiix , bien loin de détruire mon raifonne- 
inent > on n^ kia que le fortiâer ; ils étoient três*^^ 
braves f_ nous n'étions que fçavaQs , Se t^oqs le» 
^vons vaincus } ils étoient innombrables , nous 
a'étions qu'une paignée d'hommes , & nous les 
avons fournis : c'eff-à-dire que la kience peut 
ttiojnpher du nombre Se da courage mêmd. 
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corruption c'eft la barbarie, & elle ap- 
partient fans contredit au plus haut de- 
gré de rignorance : au contraire la plus 
parfaite Içience feroit vraifembiaole- 
xnent la pbs parËiice vertu , puifqu'elle 
feroic le plus haut point des connolC- 
iances mécaphyfiques j morales & po- 
litiques : mais fi Ton nous contefte cette 
conjeâure , il eft du moins bien prouvé 
que la plus grande perfedion de la (ciçn- 
ce nefçauroit jamais conduire à une bar-« 
ba,rie telle que nous venons de la dé- 
crire , & ce point feul fuffit pour pro- 
(loncer la condamnation abfolue dt^ 
l'ignorance. 

En eflTet , pour en bien |uger ^ il é- 
toit abfolument néçcflaire de la confi- 
derer dans toute fa pureté j c'eft feu- 
lement parmi les peuples les plus /àu^ 
vages qu'on pouvoir parvenir à bien 
connoître fa nature & fes effets ; fon 
influence devient équivoque & incer- 
taine, fi- tôt qu'elle eft mêlée avec di- 
vers degrés de fciences & d'arts. 

L'ignorance & la fciencene font plus 
alors que des noms relatifs : par exem- 
ple nous traitons Athènes d'ignorante 
au tems de la bataille de Marathon ; 
il eft pourtant vrai qu'elle étoit ttès^ 
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içavante en comparaifon de la plupart 
des villes de la Grèce , & de ce qu'elle 
avoit été elle-même dans les iiecles pré- 
cédens j ainG fa vertu & fa gloire, donc 
on fait aujourd'hui un argument en fa- 
veur de l'ignorance , dévoient au con- 
traire paroître dans ce tems-là une forte 
preuve de l'utilité des fciences & des 
arts. Pififtrate& fes fils n'a voient rien 
négligé pour infpirer aux Athéniens le 
goût des fciences : ils leur avoient don- 
né la connoiflfance des Poëmes d'Ho- 
mère , & avoient attiré dans leur ville 
Anacréon, Sîmonide, & plufieurs Phi- 
lofophes ; & il faut confiderer qu'Hé- 
fîode , Archiloque , Alcée , Sappho a-» 
voient déjà exiué , & que les fept Sa-^ 
ges exifloient encore dans ce même 
tems. 

Lycurgue étoît fçavant & Philofi>» 
phe : Sparte dédaigna , il eft vrai , de 
cultiver les fciences , mais elle les con- 
noiflbit ; elle étoit trop liée avec les 
autres peuples de la Grèce, pour qu'on 
puiife la fuppofer dans une ignorance 
abfolue. Roine même dans fes com- 
xnencemens fentit que fon ignorance 
ne foflfiroit pas pour la gouverner : elle 
choifit pour iecond fondateur Kum^ 
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recommandable uniquement par la phi- 
lofophie *j elle alla enfuite chercher des 
loix chez le peuple le plus fçavant qui 
fût alors : elle jouit & elle profita des 
confeHs de la fcience. Enfin ces trois 
peuples avoient plus ou moins la plu- 
part des connoinances qui ont rapport 
aux mœurs : à quel titre Tignorance 
oferoit-elle revendiquer leurs vei tus ? 

Il eft vrai que tous les degrés des 
fciences n'ont pas des proportions de 
mœurs confiantes & égales : c'eft qu'el- 
les n'ont pas toutes une égale influence 
fur nos aâions : Solon , Ariftide & So^ 
crate contribuoient plus fans doute aux 
mœurs , qu'Hippocrate , Euclide & So* 
phocle. 

Les Peuples, après les épreuves cruel- 
les qu'ils avoient faites de l'état où ils 
vivoienc iàns loix & fans puiffance ci- 
vile , ont du commencer par l'étude 
de la morale & de la politique , & dans 
ce premier moment , ils ont dà être 
très-vertueux. 

Ainfi les tems où ces premières fcien- 
ces étoient feules cultivées, ont pu l'env- 
porter par les mœurs fur ceux où elles 
ont été accompagnées de l'étude des 
autres } non que ces dernières %ienc nui 
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Ma vertu,tna!s par d'autres caufes étran- 
gères, telles que laprofpérité , raccroit 
ifement des riçheflès ou raflfoibiiflTement 
des loix, 

Athènes fe corrpmpît lorfqu'elle aug- 
menta fes conixoiflfances , parce que foh 
génie & fon gouvernement rfétoîenç 

f)as faits pour fupporter la profpérité ; 
e caradere dos Athéniens eft le même 
depuis Solon jufqu'à Alcibîade : Pérî- 
clés régna fur eux par les mêmes voies 
que Pihftrate ; les entreprifes de celui- 
ci avoient été portées bien plus loin 
fous les yeux de Solon & dans la pre- 
mière ferveur de fes loix ; il mérita 
d erre appelle tyran , & il fut foûffcrt : 
fans les violences extrêmes d'Hippias 
fon fils , Athènes étoit foumife pour ja- 
mais : rendue d fa liberté , elle en abu- 
fa : tous ks chefs éprouvèrent fucceffi- 
. vemenc fa légèreté & fon ingratitude : 
l'orgueil & l'ambition du peuple aug- 
mentoîent par degrés avec fa puiffance 
& fes conquêtes : plus il s'enyvra de 
fa gloire , plu^ il voulut être flatté : 
on ne pouvoit écarter ua rival qu'en 
propofant quelque nouveau moyen de 
féduftion : c'eft ainft qu'on en vint ^ 
diftribuer les terres conquifes au peu- 



le 
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le , à prodiguer les deniers publics pour 
es jeux , les fpeâactes & les édifices , 
à attribuer des falaires aux citoyens 
pour les fonâions d'affîfter aux jeux & 
aux Tribunaux, à détruire l'autorité du 
Sénat, à rendre la multitude toute-puif- 
fante , à entretenir enfin & à flatter tous 
fes caprices. Si je cherche quek furent 
les auteurs de cette corruption , l'Hif- 
toire me nomme ThémiAocle^ Cimon^ 
Périclès ; en accufer Phidias j Euripide 
& Socrate , feroit le comble du ridi- 
cule. 

L'orgueil naturel des Athéniens dé- 
généra en infoience & en indocilité, 
leur vivacité devint y vrefTe ^ & leur lé- 
gèreté folie : ils s'épuifercnt en magnifi- 
cences , & en guerres inutiles : ils eurent 
tous les vices du bonheur , & ils en fi- 
rent toutes les fautes. Athènes abufoic 
de tout, il falloit bien qu'elle abusât 
des arts comme elle avoit fait de fa 
puiflànce & de fa gloire , & qu'elle mît 
dans fes plaifirs les mêmes vices que 
dans fes affaires : elle avoit le bonheur 
de pofleder Socrate , Platon ^ Xéno- 
phon , &, elle écoutoit par préférence 
des Sophiftes & des Déclamateurs qui 
la flattoient : elle ne fe comentoic pa« 
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■ d'honorer les Dieux & de couronner 
Euripide & Sophocle , elle fe ruinoit 
follement pour fës temples & fes théâ- 
tres , & la Poëfie & la Religion n'en 
étoient pas plus coupables Tune que 
l'autre : la licence aune Démocratie 
effirénée monta fur la fcène ; la Comé- 
die dés fa naiflance fut obfcéney impie 
& fatyrique ; elle joua les noms & les 
vifages , elle couvrit indifféremment de 
ridicules Hipcrbolus & Socrate ; elle ne 
tenoit pas fes vices de fa nature , puiC- 
qu'elle n'en a jamais eu de pareils chez 
aucun peuple ; elle ne fit que reporter 

^dans les mœurs publiques la corruption 
qu'elle en avoit reçue ; la profpérité 
étoit tellement la lource de cette cor- 
ruption , qu'elles ceflerent enfemble ; 
Athènes vaincue & malheureufe réfor- 
ma Ton théâtre. 

Rome , avec des mœurs durei , un 
génie févere , des guerres continuelles , 
& des fuccès lents , devoit différer long- 
tems à fe corrompre ; mais enfin le tems 
arriva où Tes loix fe turent devant ia 
gloire ; les caufes de fa corruption ont 
été trop bien dévelopées & font trop 
connues pour que je perde du tems à en 
parler : le$ fciences âc le^ arts n'avoient 
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encore fait que de foibies progrès , Ior(i 
que fes mœurs étoienc déjà perdues : 
elle eut aaffi la fureur des fpeftacles ; 
elle s'en fervit pour fléchir ou pour re- 
mercier fes Dieux , & ils firent une par- 
tie importante de fon culte. Un peu- 
ple fouverain veut erre amufé : des Sau- 
teurs j des combats d'animaux & d'hom- 
mes faifoient d'abord fes plaiiirs : on 
fit enfuite venir des Baladins de Tof- 
cane ; leurs pièces n'étoient que de mi-- 
férables rapfodies , pleines de gtofliere- 
tés : elles portoient le nom de Satyres , 
terme qui avoir alors le même fens que 
notre mot , Farte , & qui fut en con- 9 
féquence détourné à une fignificatiori 
nouvelle qu'il a toujours confervée de- 
puis : les bonnes pièces dramatiques que 
le goût des lettres produifit dans la 
faite , bien loin de contribuer à la cor- 
ruption publique , furent une vraie ré- 
formation qui alla toujours en augmen- 
tant : Plante , obligé de fe conformer 
au goût de fon fiecle , fut d'abord très- 
libre ; Terence devint plus châtié ; mais 
le peuple ne les goûta jamais parfaite- 
ment ; il préféra toujours Taréne au 
théâtre. 

Il ne cherchi[»t dans fes repréfènca* 
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tîôns que le fpcftacle de fa grandeur & 
de fa magnificence : les édifices fe fur- 
paflbîent à Tenvi en fumptofité pour 
plaire à un peuple qui pouvoit tout : 
les Genfeurs crièrent long-tems & fe 
laflferent enfin de déplaire fans fruit : 
le fameux théâtre de Scaurus contenoit 
quatre-vingt-mille perfonnes ; il étoît 
porté fur trois cent foixante colonnes: 
il avoit trois étages j dont le premier 
étoit de marbre ; fes colonnes avoient 
trente-huit pieds de hauteur j& étoient 
entremêlées de trois-mille ftatues d'ai- 
rain : ce prodigieux édifice étoit conf- 
truit pour trois mois feulement , & fut 
détruit en effet au bout de ce tems : 
on élevoit des eaux de fenteur au-deC- 
fus des portiques ^ & oh les faifoit re* 
tbnîbér en pluie par des tuyaux cachés* 
Dans une Tragédie d'Andronîcus ap- 
pellée le Cheval de Jroye , on voyoît 
pafler fur le théâtre trois mille vafes & 
toutes fortes d'armes d'infanterie & de 
cavalerie : Pompée,à la dédicace de fon 
lhéâtre,fit combattre & périr cinq cents 
lions , fix cents panthères , & vingt élé- 
phans : qu'eft-ce que les fciences pou- 
voîent avoir de commun avec cet ap- 
pareil faftueux des dé|K)uillês du Monde? 
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Lorfque la corruption fut extrême, 
elle ofa violer la majefté naturelle de la 
Tragédie, & contre toute vraifemblan- 
ce y porter robfcénitc ; enfin on s'en- 
têta des Pantomimes j Adeurs muets 
dont le talent confifloit à imiter les 
aâions les plus infâmes : Pilade & Ba^- 
thylle partagèrent la ville & cauferent 
des féditions : on finit par abandonner 
entièrement le goût des lettres Se deâ 
arts , qui n*a voient pu fe prêter à l'excès 
de la licence. 

;. .Rome,à force de pauvreté & de ver- 
tu , conquit des ricneflès & des vices ; 
& fa fcience ne put la guérir ; Carthage 
fut très - corrompue & ne fut jamais 
fçavante : on en peut dire autant des 
anciens Perfes & de la plupart des 
grands Empires de l'Afie ancienne & 
moderne: Sparte elle-même, quoique 
toujours fidelle à fon inimitié pour les 
fciences & les arts , perdit fes vertus 
auffi-tôt quelle fut maîtrefle delà Grè- 
ce : partout la profpérité féduit & cor- 
rompt ; elle détruit ce qui Ta fait naî- 
tre , Se finit par être fa propre enne- 
mie. 

Je trouve dans THiftoire que tous les 
peuples iguorans , fans en excepter un 



feul , ont été corrompus dans leur puif-» 
fknce & dans leurs richeflfes : deux peu* 
pies fçavans l'ont été dans les mêmes 
circonftances : à des eflèts tout fembla* 
blés dois-je chercher des caufes dif{e« 
rentes ? & comment oferois-je imputer 
aux fciences ^ dans deux cas particu* 
liers ,. les mêmes vices que je vois par^- 
tout ailleurs oii elles n'exifloient point ? 

La propofition que tous les peuples 
fçavans ont été corrompus , ne peuc 
donc former aucun préjugé contre les 
fciences , puifqu'ils ne Font été que 
dans les niièmes circonftances qui onc 
corrompu toutes les Nations ignoràn-* 
tes. 

. Pouc achever d'éclaircir cette quef-» 
tion, il eft à propos d'examiner ce que 
c*eft que vertu & corruption , deux mots 
très-anciens & très-impofans , fouvenc 
prpnoncés^ rarement entendus. 

jLa vertu dans Ton acception la plus 
élevée feroit une force de Tame qui di- 
rigeroit toutes nos aâions au plus grand 
bien du genre humain. Les diflférens 
degrés du bonheur total des hommes 
dépendent des différens degrés .de leur 
union : leur union dépend uniquement 
de leurs vertus ; ils ne font féparés $c 

Tome L l 
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armés que par leurs vices : là plus par- 
faite combinaifon de i'aihour-propre St 
de Tamout focial feroit à la fois le plus 
haut degré de la vertu & du bonheur 1 
c'eil à ce point que des lignes infiniëi 
de fiecles tendront fans ceffe , fans Vat-^ 
teindre jamais : fi les hommes avoient 
pu y arriver , ils ne fbrmeroîeilt tous 
énfemble qu'une famille. 

La Société générale fe décompofe en 
fociété politique & civile j& en indi* 
▼idus ; la vertu de chaque individu ne 
içauroic mériter ce nom , qu'autant 
qu'elle travaille à fa confervation & à fon 
bonheur^ relativement à la confervattoa 
& au bonheur des différens ordres de (o* 
eiétés dont il eft membre; toutes les 
vertus domeftiques & civiles doivent 
Itre rapportées à ce principe & mefu-> 
fées à cette règle ; elles s'ennobliffens 
& s'élèvent à mefure qu'elles contrî* 
buent au bonheur d'un plus grand nom- 
bre d'hommes : ainfi la tempérance & 
le courage , les deux vertus gardiennes 
de notre être , font en même-tems la 
bafe de toutes les vertus d'un ordre ftt- 
J)érjeur. 

La Nature nous a environnés de biens 
Se de maux : attirés par les uns ^ ei&ayés 
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pàT les autres , Texcès des defirs & des' 
éraîhtes ùroduît toutes les pafficms qut 
àoùs fendent méchans & malheureux t 
la tempérance de Fâme & le courage 
font la dduble force qui les modère : plus 
les defirs & les craintes font modérées , 
plus le nombre & là vivacité des con- 
currences éti tout fcfis diminuent : de- 
là coulent , dans Tordre civfl , rhàmà** 
nité , là foi ,; la juftîce , le défîhtcféffe- 
ment, la générdfité : dans Pordre polî-î^ 
f ique, la foumiflîoh aux loîx, la fermeté 
tontrê les defotdrés intérieurs & Ici 
dangers ctd dehors i enfin cette rfiodé- 
ration feule peut adoutif les cônèur-* 
f ences inévitables entre les fociétés por 
litiqués , calmèi^ leurs défiances mu-^ 
fuelles &: établir dans la Société géné- 
tale cette biènveiHancé v <^^te bonté 
univerfelle qui formé le plife fublîme 
caraftete de la vertu, & Ikns* licjuélle 
le bonhêt^ de èîiaque focîété ri^eft ja- 
mais qu'uff bien fragile. 

L'excès des pTivations,rârement ntil# 
au bbnheut pnblfç , & pfo's râretrien^ 
encore au^bdrthelit pkrtîculter,' à ptt ètté 
quelquefois une ve^tu c?obKgâtioÂ ett 
de certaines circônftaùces ; c^eft àrrffr 
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que dans l^nfance du Monde & à la 
naifTance des fociétés , cet excès a pu 
convenir à la timidité & à Tinexpérience 
des premiers hommes : dans tous les 
autres cas , locfqu il eft produit par des 
motifs purement humains , c*eft tout aa 
plus une vertu de choix qui n'efl pro- 
pre qu'aux âmes froides ou punUani- 
mes : délirer & )ouir avec modération , 
forme le caraâere d'une raifbn éclai- 
i:ée & d'une vertu aâive, digne appa- 
nage de l'âge viril où le genre humain 
efl parvenu & qui peut feul le conduire 
i fa véritable deftination , c'eft-à-dire 
au plus grand bonheur po^ible. 

di tous les hommes étoient vertueux, 
la vertu ne feroit que l'exercice le plus 
doux & le plus agréable de la raifon : 
plus elle eft entourée de vices & expo- 
lée aux dangers , aux crinies & aux mal* 
heurs qui en naidènt, plus elle devient 
pénible & dure^ plus elle a de grands 
facrifices à faire : fans les crimes des 
Tarquins , l'héroifme cruel de Scaevola 
oc de firutus n'eut jamais exifté : iàns 
la barbarie des Carthaginois , Régulus 
o'eût pas eu befoin de tant de gran- 
deur a'ame : fi Céfar eût vécu en ci- 
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toyen , Caton ne fût point mort en 
héros * : ces efforts cruels de vertu font 



* J*ai dit que Caton déclama toute fa vie ; 
combattit^ &* mourut enfin fans avoir fait rien 
et utile -pour fa patrie : ou répond çu'b/i ne fçait 
s*il n'a rien fait d'utile pour fa patrie : ( c'cft 
tout ce que je préccDdois ; ) mais qu'il a heaur» 
coup fait pour le genre humain ^ en lui don-- 
nant le fpeâacle &* le modèle de la vertu la plus 
"pure qui ait jamais exifté : j*en conviens , & 
i'ajome que ce fut précifément »arce que fa 
vertu fut extrême , qu'elle fut inutile à fon pays j 
elle ne fçut ni fe prêter , ni fléchir , ni attirer ; 
ni comprendre enfin que les - mœurs d'une ville 
petite , foible & pauvre , ne pouvoient être celles 
de la capitale du Monde , & que la vertu pouvoir 
€xifler lans ces mœurs pauvres & dures* Il a été 
loué par des Philofophes ^ parce qu'il fut uti 
Fhilolophe 3 avec moins de dureté & d'inflexi- 
bilité il anroit pu fauver fa patrie 5 il ne fçut que 
mourir : mais qu'il falldt ou être ce qu'il a été , 
oufttivre les prmcipes de Tibère & de Catherine 
de Médicis , & devenir un Cartouchkn , u/i/cé- 
lérat & un brigand , & qu*il n'y eût point de 
milieu entre ces extrémités , comme notre ad- 
yerfaire le fiippofe dans la rapidité de fes conr- 
féquences , c'eit une prétention qui doit paroitre 
tout au moins exagérée. 

C'eft ainfi que Torfqu'en parlant des Brums » 
des Décius , des Lucrèce , des Virginius , des 
Scaevola » j'ai fait Téloge d'un État 01^ les ci-- 
toyens ne font point condamnés à des vertus Ji 
truelles : on m'a répondu qu'on entendait trés»^ 

Yiij 
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la marque d'un mauvais fiecle : il n^ 
peut y avoir de Brutus où il n'y a pas 
de Tarquins ; fe plaindre que nous 
n'ayons pas de Régulus , ç'eft regretter 
qu'il n'y ait pas de peuple qui livre au]ç 
fupplices les plus barbares un ennemi . 
prilonnier : radouçillèment des mœurs, 
en banniflant les grands crimes , a banni 
en même-çems ces vçrtus effrayantes j, 
toujours rares, parce qu'il fâuc une lon- 
gue fuite de crimes , pour donner oc-f 
caiion à un feul aâe de ces vertus ; 
•gémir de ce qu'elles n'exiftent plus, ç'eft 
faire le plus grand éloge du fyftême 
de notre fociété : pioins la vertu a be- 
ibin d'efforts & de facrifices , plus elle 
fuppofe les mœurs perfeftionnées. 

Les mîferes & l'ignorance des pre* 
miers fiecles ne leur permettoient pas 
de connoitre ces principes : les peuples 
anciens forent extrêmes dans le maré^ 
riel des vertus , ôc n'en poflederent ja? 
inais le véritable efprit : le bonh^Uf 
fs^nmlm 4e çbaque fociété fut leur 

^kn qkt^îl éfoit phs Qommxïit de vivre dans une 
çoT{llmtiûi\ de chfçs oà chacun fût dtffenfê 
d'être h^mîm de bien y comme £ là venu étoit 
^flentieliecnent fanglante & barbare , & que hott 
4ç ces i^aUi^arnifes cûcoQftances Vkpmtiit â| 
\à probité i)§iême ne |»ufleQt çj^if^e^ • 
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unique objet ; ils ne s*éieverenc poinc 
jufqu'à l'amour du genre humain , ce 
poinc de réunion de toutes les vertus ^ 
ce dogme fondamental du bonheur ^ 
que Tignorance ne foupçonnoit pas , que 
la politique déteftoit , & que la philo-* 
fophie feule pouvoir leur révéler ; ils 
crurent que la tempérance ne pouvoic 
être qu'une privation abfolue , & ils 
fuppoferent que le courage dévoie 
combattre fans ceflè \ toute la vertu 
humaine fe réduifit à Tart de rendre 
les hommes terribles à d'autres hom* 
mes : la rufticité ^ la férocité pour 
voient contribuer à ce funefle effet ; 
elles furent confacrées comme les mœur& 
de la vertu ^ on en vint à les prendre 
pour la vertu même i la pauvreté , la 
frugalité n'étoient point eflimées^ com- 
me l'effet delà modération , mais com- 
me des armes de plus à la guerre ; oi^ 
ne connoîflbit que la tempérance du 
corps , & elle n etoit que l'inftrument 
de l'ambition de Tame : pour animer la 
valeur on avoit des fpeâacles fanglans ^ 
on fe faifoit un devoir d'être cruel juf- 
ques dans fes plaifirs : dans ces eircont 
tances , tout ce qui n'étoit pas préci- 
féqient pauvreté ôc courage , époavaair 
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toic le préjugé & étoic împitoyaMe-^' 
mène appelle corruption ; on perfiiloit 
à relier malheureux pour être redouta- 
ble. 

On voit par- là combien rimputation 
de corruption (i odieufe & fi repétée a 
été in ude dès Ton origine : ces nations de 
foldats , fidèles à leur animofité éternel- 
le , redouroient com/ne une fi>urce de 
foibleflfetout ce oui pouvoir les rappro- 
cher & les adoucir : on connoiflbit les 
a\antages du courage, on îgnoToit en- 
core ceux du commerce & des arts : on 
Vît que l'on alloit perdre des foldats ^ 
on ne voyoit pas que Ton gagnoit des 
citoyens ; on croyoit qu'il étoit hon- 
teux de devoir à TinduHrie, des biens 
qu'on auroit pu fe procurer par la fi>rce ; 
& il faut remarquer que dans ces rems 
la guerre enrichilîoit les particuliers & 
les peuples : les loix des différens États 
n'a voient fi3ngé qu'à les fi?parer , on 
crut leur conftitution perdue lorsqu'il 
fut queftion de les réunir : des hom- 
mes qui par amour pour leur patrie dé- 
truifoient celle de cent peuples , étoient 
bien éloignés d'imaginer la terre com- 
me une patrie commune à tous fes ha- 
bitans i on ne concevoit pas qu'il par 
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s'établir entreux des intérêts communs : 
des befoins & des fecours mutuels ref- 
fembloient à une dépendance : des guer- 
riers qui fe faifoient négocians& ouvriers 
croyoient fe dégrader ; c'étoit toutes 
les paffions particulières qui^fous le nom 
de vertus & de mœurs anciennes , s'é- 
toient liguées contre le bien générai nou« 
veau & inconnu. 

Les vieux préjugés cédèrent enfin en 
grondant ; les nouvelles connoidances 
s^établirent : chaque état de Thomme 
a fes vices qui lui font propres : le com^ 
merce & les arts en întroduifirent de 
nouveaux ; on ne vit qu'eux ; on oublia 
ceux de la pauvreté qu'ils avoient chaf- 
fés y on murmura , on cria , comme on 
fait encore aujourd'hui j on employa 
fans cefle ce terme commode & vague 
de corruption , qui accufe fans preuve 
& juge tans objet fixe , & qui , au gré 
de la faryre , de l'humeur & de la mi- 
fanthropie , flétrit indifféremment de la 
même qualification la plus haute info- 
lence du vice & le plus petit relâche- 
ment de la vertu. 

La corruption fe mefure par la qua- 
lité des vices nouveaux quelle introduit 
dans les moeurs , & les vices eux-mê- 
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mes tirent leurs qualités de celles des 
biens dont ils nous privent ; les pre- 
miers biens font , la vie , la liberté , 
les poflèffionsy là bonne conftitution de 
la fbciété où nous vivons , enfin la paix 
& l'union avec les fociétés voifmesj 
ainfi les vices les plus graves font , l'in- 
humanité , Tinjurtice , la mauvaîfe foi , 
la lâcheté , Tefprit de révolte , la vio- 
lence & l'ambition : tous les autres 
vices qui n'attaquent point les vertus 
de première néceffité & les biens na- 
turels, forment un genre de corruption 
moins criminel & qu'on ne doit nulle- 
ment confondre avec le premier : ainfl 
•plus ou moins d'ufage dès richeflès & 
des plaifirs , n*eft jamais qu'un abus 
tolérabie en comparaîfon des vices dont 
je viens de parler , fur-tout iorfque la 
conftitution de l'État eft telle qu'elle 
n'en eft pas direftement violée. 

Par ces principes nous devons juger 
que le plus haut degré de corruption 
fe trouve , ainfi que je l'ai dit plus haut . 
parmi ces nations fauvages qui n'ont ni 
mœurs , ni loix , ni gouvernement , ni 
union avec leurs voifins, ni droit des 
gens pour afîiirer leurs vies , leur liberté 
& leurs biens, Si dont les miférahles 
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deftinces font l'éternel jouet de quel- 
ques préjugés & de toutes les paflions. 

Par^-là nous trouverons encore une 
très- grande corruption dans ces fiecles 
fameux de TAntiquité oà les peuples 
n'avoient point d'autre induftrie ni d'au- 
tre inftitution que la guerre y ce crime 
& ce fnalheur qui les renferme tous : 
leurs vertus mêmes ^ par un égarement 
monflrueux fe rapportoient unique- 
ment à cet objet ; & que pouvoit pro- 
•duire en effet une frugalité oiiive , une 
pauvreté qui avoit tout à acquérir & 
rien à perdre ^ une dureté de mœurs 
qui ne vouloit être adoucie par rien Ç 
Que r«ftoitil , finon de fe haïr & de fe 
combattre fans cefle , ne lîit-ce que par 
défœuvrement , fî ce n étoit par féro^ 
cité & par ambition f Ceft ainfi que 
Rome toujours armée & toujours fan- 
glante a été pendant plus de fix cents 
«n$ Tiennemi^ du Monde , avant d'en 
être la maitreffe. Détournons les yeux 
un moment de cette ville fuperbe ; por- 
tons-les fur les ruines de cent villes dé- 
pouiliéeS|dépeuplées, ravagées par le fer 
<& le feu ; ccnfidéror^s ce qu'il en a coûté 
au genre humain pour la gloire d'un 
ft^l^uple> ^ adoiifoqs encore^ fi noua 
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l'ofons , le barbare fyftême des vertus 
anciennes qui, renfermées dans les murs 
de chaque ville , ne vo.yoienc dans le 
refte du Monde que des ennemis , âc 
fie s'exerçoienc que pour le meurtre & 
la deflruâion. 

Appliquons enfin ces principes à cette 
horrible corruption de notre iiecle , qui 
nous a valu tantôt les noms de lions & 
de tigres , tantôt Tépithete de fourbes 
& de fripons , capables de tous les vices 
qui n^ezigent pas du courage,& tant d'au- 
tres inveâives répétées à chaque page 
par notre adverfaire. Je dédaigne les 
avantages que je pourrois tirer d'une 
déclamation aufli outrée , pour me ren- 
fermer uniquement dans mon fujet : je 
ne nierai pas qu'il n'y ait parmi nous 
des richefles mal acquifes & dont on 
abufe pour le fade & la molieflè , pour 
la féduâion de la vertu & le falaire du 
vice } j'avoue que l'oftentation monf- 
trueufe de quelques fortunes forme un 
contrafte odieux avec la pauvreté d'un 
grand nombre d'hommes , & qu'elle 
répand de proche en proche une ému- 
lation de luxe ruineufe f & dont les 
mœurs ont beaucoup à fouffrir par le 
prix qu'elle attache aux chofes fupcr- 
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Sues y & par le vif aiguillon dont elle 
preflfe la cupidité s je ne puis diffimuler 
enfin que la recherche de certains agré- 
mens prétendus , l'excès de la difnpa- 
tion , de la frivoh'té & de l'amour du 
plaifir 9 ne nuifent infiniment aux talens 
& aux vertus. 

Après ces aveux , j'obferverai que 
cette corruption eft du genre le plus 
excufable , puifqu'eile n'attaque ni la 
paix , ni le gouvernement , ni la liberté , 
ni la poffeffion de tous les biens natu- 
rels j & qu'elle permet à chacun d'ac- 
quérir , de jouir , & d'être vertueux , 
fans être troublé par la violence & Tin- 
juftice. 

TellEî qu'elle eft cependant , fi elle 
avoit infeâé la maflè entière de la na^ 
tion j peut - être les hyperboles de no$ 
adverfaires commenceroient à avoir 
quelque fondement ; mais fi ce ne font 
la que les mœurs de quelques quar- 
tiers de la Capitale , mépriferons*nous 
tout le refte de l'État qui n'y partici- 

Êe point? Ne daignerons-nous voir dans 
L Société aduelle qu'un compofé de 
Cuifinurs , de Poètes j (T Imprimeurs , 
dOrfévres de Peintres & de Mufidens ? 
& oublieron$*nous ^ comme on affeâe 
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ds le faire y le travail affidu dû laboîl-» 
reur & de Tartifan , rinduflrie & la 
bonne foi du commerce ^ la modéra^ 
tion du citoyen dans fa médiderité ,^ Vin^ 
tégrité & l'application du corps nom-* 
breux de h Magiftrâturè , kâ vertusi 
enfin & le zèle de cant de Minîftres ee-' 
défiaftiques , auxquels l'Antiquité n'a 
fien de femblable à oppofer î^ N'eft-cef 
donc plus dans ces états* divers que Vort 
doit chercher les moeurs d'un peuple f 
Quelques Gens de cour & leurs flatteurs,* 
quelques Millionnaires & leurs pafafites, 
quelques Fous y jeunes & oifift, aucoiem- 
^s fettls lé droit de répréfenteir la ita- 
tion? 

Les paflîofis naturelles foht de tous 
les tems ; par - tout où il y aura dei 
moeurs humains , on trouvera l'amour 
des richeflTcs , des honneuriî 8c des pkî-^ 
firs ; les femmes voudront Matre , & 
les homtties foudront fédûife : le» 
Paladins de Charlemagne , les Ciot- 
fés , & les Ligueurs axoiefnt plus oif 
^oins W ft>nd de notfe corruption : 
Hi^ii^ n'éft différons que pat lé vernis & 
les nuancés j & tour au plus par quel- 
ques pafïïons d'opinion : les vices fe-» 
^rets l'ont ménaeés paf la Religion , les 
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jfites publics doivent être réprimés par 
k gouvernement ; ainfi, s*il y avoir quel- 
que profeffion où les fortunes fuirent 
rapides^ infaillibles & énormes > où elles 
fe fiffent fans rifque & fans peine , fans 
talent & fans utilité pour la patrie ; il 
des fortunes odieufes étoient enfuite 
réhabilitées par de grandes places & 
par des alliances illuilres ; s'il y avoic 
des excès de luxe qui foralaiTent des 
difparates choquants j fi le vice payé 
par la richeflè triomphoit avec info- 
knce ; fi des hommes ofoieht afficher 
leur perverfité , & des fenmies leur 
honte ^ ce feroit la faute des loix. 

Les gpouvernemens modernes, fi vigi-» 
kns contre le crime j ne fçavent point 
flétrir le vice ; ils font encore dans l'en- 
fance à cet. égard : occupes jufqu^ici à 
fe fortifier^ ils n'ont confideré les mœurs 
que du coté par lequel elles intéredènc 
la politique ; le bc«i ordre purement 
moral n'a point été l'objet de leurs foins. 

Que les Ibix ferment le plus qu'elles 
pourront lesmauvaifes voies' à. la fbr- 
tune ♦ qu'elles châtient l'abus des ri- 
cbeffei ; en retranchant les objets ex- 
qeffifs de la cupidité, elles réduirons 
la cupidité wême dans de jufles limU 
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tes ; qu'elles veillent attentivement Cur 
les plaifîrs publics j afin que la décence 
& les mœurs n'y foient pas violées , du 
moins habituellement ; qu'elles forcent 
au travail & au mariage roifiveté & 
le célibat trop foufTerts parmi nous 9 
cette corruption tant reprochée difpa- 
roîtra auffitot ; & combien cette réfor- 
me eft-elle plus facile , qu'il ne l'a été 
d'établir l'autorité & l'obéiflànce , & 
de délivrer les peuples de l'oppreffion 
des Grandî l II fuffiroit de le vouloir 
pour réuffir : le cri général efl le cri de 
la vertu. 

Mais pour cela faut^il nous ramener 
à l'égalité ruAique des premiers tems ? 
les mœurs font>elles donc incompati- 
bles avec les richefles ? Si nous recher- 
chons l'origine de ce fyiléme d égalité 
tant vanté chez les Anciens, nous trou- 
verons qu'il portoit fur un faux prin- 
cipe qui fuppofe tous les hommes c- 
gaux dans Tordre de la Nature : ie con- 
viens qu'ils font tous égaux dans leur or- 
gueil & dans leurs prétentions : mais 
Thomme & la femme , la vieilleflè » 
l'4ge viril & l'enfance , le malade & 
celui qui eft en fanté , font - ils égaux 
•en effet ? Lecourageux & le timide, 

Vimbécille 
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KmbéclUe & le fpirituel, le pareffeux & 
f induftrieux , le robufte & le foibie 1«. 
font-ils davantage ? 

Le caraftere de là Nature eft la va- 
riété , & elle ne l'a peut-être imprimé 
dans aucun de fes ouvrages plus forte- 
ihenc que dans Thomme : deux hommes 
ne font point égaux en force , en adreflè ^ 
en courage , en efprît ; les traits de leurs 
vifages ne font pas plus différens que 
leurs tempéramens , leurs qualités ^ leurs 
talens , & leurs goûts : dès les premiers 
ani de Tenfance , des yeux attentifs 
voient éclater les traits diftindifs du 
câràftere } c*eft que la Nature nous 
ayant deftinés à vivre en fociété ^ il 
falloit que nos qualités fuifent inégales 
relativement à l'inégalité des places que 
nous devions occuper : les uns dévoient* 
naître pour les fondions les plus bafliès 
de la Société , afin que celles qui fonc 
les plus relevées & les plus importantes 
puflertt être remplies fans diftradion : 
car fi chacun eût cultivé fort champ lui-- 
même , quel tems feroit-il refté pour 
inventer les arts & les fciences ^ faire' 
des loix & les mabtenir en vigueur ? ^ 
jQ.ne L Z 
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L'inégalité naturelle eft la bafe de Viné^ 
galité policiqueâc civile néceflàire dans 
toute fociété. 

Plus les fociétés fpnt foibles , plus il 
y a d'égalité entre ceux qui les com- 
pofent i ainfi Tinégalité. eft moindre 
entre des enfans qu'entre des hommes 
laits. Il eft certain que , lorfqu'il ny , 
avoit point d'autre nature de biens que. 
des fonds de terre , il convenoit qu'ils, 
fuflènt partagés également ; ce n'étolt 
pas un rafinement de politique ni de 
pfailofophie j qui avoit fait imaginer ce . 
partage aux premiers Légiflatenrs 5 c'é- ' 
toit tout (implement la néceffité qui les, 
y avoit conduits. 

Cette égalité n'ctoit autre chofe que. 
le défaut de talens , d'arts, dlnduftrie,^ 
& de commerce; elle fut détruite par! 
des vices , elle l'auroit été. tout de me-, 
içie par des vprtus ; elle devoir être. ïa^ 
première viâime facrifiée à la perfeûioa 
dA genre humain ; l'égalité parfaite ne , 
piioduifoit que des laboureurs & des. 
f^ldats f & comme les hommes font, 
néçeflairçmen^t ayides de diftindions^ 
n^ pouvant .en efperer, d'ailleurs » ilsea, 
cherchoîe;nt à la guerre; ain^ cesi pre- 
mières fociétés fe combattirent avec 
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perpétuel de tous contre tous , c'eft-à^ 
dire un écat de calamités fans £n : un"" 
ou pludeors États s*aggrandirent enfin 

f)ar la deftruâton de plufieurs autr^ ; 
Inégalité s'introduifit entr eux , & par 
une fuite néceilàire entre les membre» 
qui les compofoient ; dèslors les hom-* 
mes commencèrent à être moins maW 
heureux ; il n'y eut plus qu'une portio» 
de ces grandes focictés qui fut obligée 
de porter les armes ; il n'y eut plus que» 
des frontières qui fouffrirent les hor- 
reurs de la guerre^ l'intérieur des grands. 
États jouit d'une paix éternelle ; l'in- 
duftrie & l'émulation naquirent de l'ot** 
fiveté , puifqu'il plaît à nos adverfaires^ 
d'appeller de ce nom l'état des hom-^^ 
mes y lorfque la patrie ceflii de les oc^*' 
cuper tous à la guerre ; les citoyens fèi 
diviferenten fondions & en claflcs nou- 
velles ; les talens fe connurent ; on vic> 
éelore le commerce, les arts, les fcien-^ 
ces; le Monde prit une face animée ^^ 
brillante &:heureufe ; l'inégalicé feulei 
eufeignaïaax hoonmes la légitime dê&> 
tination* de leurs facultés naturelles ;i 
elle leur -apprit à fe rendre heureux les> 
uns par les ^ auose» ; elle ^d^^nt enfin k^ 

Zij 
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fource féconde de tous les biens dont 
nous jouiilbns. 

Parmi tant <le biens elle enfanta les 
richeflès , cet éternel objet de la Sa- 
tyre. A leur égard j'obferverai d'abord 
qu'aucune Conflitution politique n'eft 
exempte de tout inconvénient » & que 
la grande inégalité des biens étant Tin- 
convénient propre aux grands États , on 
doit la fupporter en confidération des 
avantages politiques , aufquels elle eil 
eflèntiellement liée. 

Le commerce du nouveau Monde & 
la découverte de fes tréfors ont été une 
iburce naturelle de la multiplication 
des richeflès, & ont changé neceilàire- 
ment le fyftême des mœurs à cet é- 
gard j fans qu'elles ayent pu le prévoir 
ni l'empêcher, & fans qu'elles ayenc 
eu fujet de s'en ofFenfer. 

A ces obfervations j'ajouterai que 
chez un peuple bien gouverné, les ri- 
cheflès excitent dans ceux qui les dé- 
fuent rinduflrie , le travail & le talent, 
par l'envie de les acquérir ; & dans ceux 
oui en jouiflent , l'amour de l'ordre j 
aes loix& de la paix, par la crainte 
de les perdre ; elles animent en même 
temsJa cupidité imaii; cettQ paflîon n'eil 
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pas toujours un vice dans un État puif- 

fanc j puifqu elle peut très * tégitime* 

ment fe proppfer les plus grands objets , , 

Çc qu'elle eft même un relForc néceflàire j 

pour un grand nombre d'opérations du 

gouvernement. i 

Les richeflfès font la fource d'une À 

infinité de biens moraux ; elles don- i 

nent l'éducation, elles cultivent les ta- i 

lens & les connoiflances , elles mettent 
à portée des places où Ton peut être 
utile à la patrie ; la vertu peut donc 
(& doit même les défirer; enfin une phis 
grande multiplication de richeiïes laide 
entre les hommes les mêmes propor- 
tions qu'une moindre , à l'exception 
qu'elle rend la condition d'un petit nom- 
bre plus heureufe , fans empirer celle 
des autres. 

Que dis-je ? les richeflès en embellif- 
fant la fcene du Monde ^ ne contribuent 
pas moins au bonheur du pauvre qui 
en a le fpeâacle tranquille , qu'à celui 
du riche qui en a la poflèflion inquiette : 
çroira-t-on que pour bien goûter la ma- 
gnificence des palais ^ des temples , des 
jardins , des cérémonies , & des fêtes , 
. il fôit néceflàire d'en avoir fait les frais? 
Faut-il être Roi de France pour jouir 

Znji 
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^e Verfailles & des Tuilleries ? Quelle 

I)lus déltcîeufe jouiflTance que celle de 
'arcifte même ? Celui-là feùl a la plus 
parfaite propriété des produâions des 
arts I qui a le plus de goût & de fench» 
ment. 

Ajoutons que dans un Etat riche tant 
de voies imprévues font ouvertes de 
toutes parts à la fortune ^ que perfbnne 
n'éprouve le défefpoir delà pauvreté; 
tandis que la crainte trouble le repos 
des riches dans leurs lits de pourpre. La 
Divinité des malheureux , PEfperance^ 
berce le pauvre,& lui peint avec d'agréa- 
bles couleurs la perfpeftive de l'avenir. 
Il eft à propos de faire remarquer ici 
une contradiction finguliere de nos ad- 
verfaires j d un côté ^ ils font valoir la 
pauvreté antique comme un état qui 
faifoit le bonheur des hommes ; de l'au- 
tre , ils employent les plus triftes cou- 
leurs pour peindre la pauvreté moder- 
ne, & ne négligent rien pour nous at- 
tendrir fur fon fort : d'où peut naître 
cette prodîgieufe différence que Fon 
fuppofe gratuitement ? La terre , les 
travaux ncceflaires pour la cultiver ^ les 
befoins naturels ont-ils donc changé? 
S'il y a quelque dijférençe , c'cft que 
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nos laboureurs vendent leur travail & 
leurs denrées à des gens plus riches ; 
c*eft qu'ils font plus aflTurés d*étre ré-r 
compenfés de leurs peines & dédom- 
magés de leurs pertes. 

Nous nourritfons , dit-on , notre oî- 
fiveté de la fueur, du fang & des tra- 
vaux d'un million de malheureux : j'au- 
rois cru ces reproches mieux fondés 
contre ces peuples anciens qui font les 
•favoris de notre adverfaire : quels é- 
toient en effet les talens & les occupa- 
tions de fes chers Spartiates , dont loi- 
fîveté étoit confacrée par les loix , & 
chez qui toute efpece de travail étoit 
exercée par uneclaflè d'hommes privés^ 
en naiidànt , de leur liberté , & condam- 
nés fans retour à travailler , à acquérir , 
& à produire même des enfans au pro- 
fit d'un maître barbare , à qui la loi 
donnoit droit de vie & de mort fur 
eux ? Tels forent les ufages de toute 
l'Antiquité ; tels étoient ces peuples 
dont on vante le bonheur , tandis que 
Foii peint comme malheureux parnit 
nous des hommes dont le travail & 
l'induftrie font exercés librement & à 
leur profit ; qui , nés pauvres à lâvérité ,. 
ne font pas du moins privés Je Tefpoir 

Ziv 
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des richelTes & font; rtaîntenus par les^ 
loix dans la pofleffion de leur liberté , 
Iç plus cher de tous les biens , &; d'une 
fortcî d'égalité même avQc les riches & 
les puiflans. 

Les noms de riche & de pauvre font re- 
latifs, dit-on ; c*eft-à-dice que là où i^ y a 
des riches^il y a beaucoup plus de pauvres 
par con^ parai fon ; mais il eft abfolumenc 
faux qu'il y ait plus de pauvreté réelle ; 
elle eA toujours foulagée. par l'efperan- 
ce 9 la participation ou les bienfaits de 
la richeflfe : il eft certain que les fléaux 
de la famine étoieot bien plus fréquens, 
& bien plus funeftes dans les fieçles pau- 
vres. 

Qu'on nous aflTure après cela que , s'il 
n'y a, voit point de luxe, il n'y auroic 
point de pauvres : il n'y a qu'un chan- 
gement à taire à cette propofttion , pour 
qu'elle devienne vraie ; c'eft de la rea- 
dre précifément contradidoire à elle- 
même, & de dire qu'il n'y auroît que 
de pauvres s'il n'y avoir point de luxej. 
Qu'étoit en effet tout le peuple Ro- 
main lorfqu'il fe retira en corps de 
fa Patrie , extrémité la plus étrange 
donc il foit parlé dans aucune Hiftoire? 
Qu'étoient tant de Notions qui vfi 
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pouvant fubfifter dans leur pays j al- 
ioienc dans des climats plus heureux 
conquérir par les armes des terres qui 
pulTent les nourrir? 

Nous avons dit que le luxe occupoic 
les citoyens oififs. On nous demande 
pourquoi il y a des citoyens oififs ? je 
réponds que ç'çft parce qu'ils ne peu- 
vent manquer de l'être par - tout où il 
n'y a ni arts , ni induftrie , ni com- 
merce. Quand l'agriculture étoit ea 
honneur , continue t-on , il n'y avoit ni 
mifere ni oifiveté. Que Ton daigne donc 
nous apprendre les caufes de ces émi- 
grations fi fréquentes dans les tems an- 
ciens , & dont on ne voit plus d'exem^ 
pies de nos jours. D'ailleurs , fi l'agri- 
culture peut fufBre à la fiibfiftance des 
habirans dans certains pays , elle ne le 
peut pas de même par- tout : de-là vient 
que beaucoup de peuples prisses de la 
ireflTource du commerce & des arts font 
obligés de vivre de pillage : la Hol- 
lande , ce pays fi puifTant & fi heureux 
que feroit-il fans elle ? la retraite d'un 
peuple de brigands , ou peut-être Ta- 
fyle de quelques pêcheurs. 

On ajoute que le luxe nourrit cent 
nauvres dans nos villes ^ mais qu'il ça 
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&it périr cent mille dans nos campa* 
gnes. Le luxe eft fi peu la caufe de la 
xnifere de la campagne , que le payfan 
n'eft nulle parc plus riche qu'au voifi- 
nage des grandes villes , de même que 
fa pauvreté n'eft jamais plus grande 
que là où il en eft le plus éloigné. Que 
le luxe augmente ou diminue » que lui 
importe } Tufage de la dentelle & de la 
foie difpenfe-t-il de manger du pain & 
de le payer } les produdions de ta terre 
en font-elles moms nos premiers .& nos 
plus indirpenfables alimens ? peuvent- 
elles jamais perdre leur valeur propor- 
tionnelle avec le prix de Por & de l'ar- 
gent , & celui des produâions des arts *. 
Plufieurs conditions nouvelles fe font 
élevées par le commerce & rinduftrie , 
mais Tagriculture n'y a rien perdu , 8c 
n'y pouvoit rien perdre : on regrette 
fans ceflè le tems où elle étoit en hon- 
neur ; mais quel étoit ce tems f Dans lit 



* U eft donc abfolumenc faax que l'argent qui 
meule entre les mains fies riches & des artiftts ^ 
foit perdu , comme on le prétend , pour la /ui- 
fifiance du laboureur ; fr que celui-ci n'ait point 
â habit, précifémcnt parce qu'il faut du gaha aux 
natures. 
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Grèce , à Sparte même , elle n'a jamais 
lécé exercée que par des efclaves ; à 
Home on ne tarda pas à fuivre cet 
exemple. Que nous oppofè-'t-on donc ? 
apparemment les fiecles febuleux du 
commencement du Monde : parmi nous, 
au contraire , fi on la confidere d'un 
œil philofophique , elle eft peut - être 
l'état le plus libre & le plus indépen- 
dant de la Nation , & le feul à i'abrî 
des viciffitudes de la fortune ; fi elle a 
quelque ehofe à craindre , c'eft unique- 
ment de l'excès des impofitions'*. 

11 y a de la pauvreté dans notre 
Conftitution aftuelle j mais il y en avoic 



* On s'écrie : il faut des jus dans nos cuifid 
pes , voild pourquoi tant de malades manquent 
de bouillon ; il faut des liqueurs fur nos tables^ 
voilà, pourquoi le payfan ne boit que de l*eau ; il 
faut de la poudre à nos perruques , voild pour-i 
quoi tant de patares n'ont point de pain. 

Pour «pie ces ôbjeéliûns eafienc la force qa'dnî 
▼eatleur donner , il faodroic prouver que les jus; 
les liqueurs ^ la poudre caufenc une difecte 
réelle des chofes donc elles font compoféesi; 
mais fi , au Contraire , la confommation qu'elles 
occafîonnent, n*a aucune proportion avec rèffèc 
qu'on lui attribue ; fi k vin /le bled & le bétJil 
ne manquent point , -on doit avouer que cé« 
prétendues çauies font abfolument imaginaires* 
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!)lus encore, comme je l'ai prouvé, dans 
es fociétés anciennes *, on en peut dire 
autant de toutes celles qui n'ont point 
nos arts ni notre luxe: d'ailleurs, il efk 
nécefllàire qu'il y ait des pauvres dans 
toute efpece de fociété ^ parce que le 
travail en eft l'ame , & que le befoin 
feul peut y forcer la multitude : le tra- 
vail , il eft vrai , doit fournir à la fub- 
fiftance de l'homme ; mais s'il a^ f^^ffic 
pas, à qui doit-on s'en prendre ? eft-ce 
a la richeflfe ? quoi de plus abfutde > qui 
peut donner & qui donne ea effet de 
meilleurs falaires qu'elle ? Plus il y a 
de luxe , c'eft-à-dite, plus le fuperflu eft 
acheté chèrement , plus il eft impofE- 
ble que le néceilàire foit au-defibus de 
fon prix. 

Dans l'ancienne égalité , au contraire, 
la pauvreté étoit fans reflburce ; ceux 

3ui avoient été forcés de contracter des 
ettes étoient dans une impuifTance ab« 
folue de les acquitter , n'y ayant alors 
ni commerce ni arts qui puffent réta- 
blir leur fortune ; & les riches ne l'é- 
tant pas aflez pour remettre généreu- 
fement ce qui leur étoit dû , il s'enfui- 
voit des violences atroces contre les dé- 
biteurs : employés par leurs créanciers. 
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aux travaux les plus durs , on leur met- 
toit les fers aux pieds , on les atta- 
choit au carcan , on leur déchiroit le 
corps à coups de verges j une Loi des 
douze Tables les condamnoit à être 
vendus comme efclaves , ou à perdre 
la tête ; on peut lire dans Denys d'Ha- 
licarnaflè le Difcours de Sicinnius à ce 
fujet j la retraite du peuple Romain 
fiir le Mont - Sacré n'eut pas d'autres 
motifs que ces affreufes duretés. 

Si l'on confidere la totalité d'une Na- 
tion , les richefles exceflSves & leurs 
abus font très -rares ; il eft donc aifé 
d'y remédier ; des vices qui n'appar- 
tiennent qu'à uti petit nombre ne peu- 
vent allarmer , fur-tout fi ce petit nom- 
bre eft envié & fi tout le refte confpire 
avec empreflèment à lui impofer un 
frein. Il n'en étoit pas de même de la 
pauvreté des Anciens , elle étoit uni- 
verfelle ; elle produifit un vice général 
& le plus grand de tous , la paffion de 
la guerre. Le premier bien que les ri- 
chefles ayent fait aux hommes a été de 
leur infpirer l'amour de la paix j les 
Nations les plus commerçantes font les 
plus pacifiques : le courage qui fe dé- 
fend eft I4 plus grande des vertus ; le 
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courage qui attaque , le plus grand^ies : 
crimes ; faute d'avoir connu ^cecte diffé- 
rence , les Anciens les couronnoient 
l'un & l'autre du même laurier j. n'ayant, 
que du fang à perdre ^ & places entre ^ 
la mifere & la gloke , il n'eft pas fur- 
prenant quils fe 'paffionnaflent* pour 
celle-ci y & que cette? p^flion les portât. 
à tout ; mais depuis que les Nations: 
modernes ont connu le bonbeur., eJles 
ne refpirentquela p^îxqui eneft Tum-' 
que foutien , & ne fecombatteat qrfen 
gémiilànt ; le fanacifme de- la gloiret 
n'exifte plus que chez quelques Sois i . 
tous les peuples en foot guéris* 

Ne nous étonnons point au.refte des 
préjugés de toute T Antiquicé contre les , 
richeflès ; elles ctoient eflrentîeUen%eac 
condamnables , puifqu'elles étoient con- . 
traires à la Conftitution & aux Loix^ 
de^ petits États anciens ^ & plus-encore 
parce qu'il n'y avojt alors aucune voie 
légitime pour en acquérir : le pillage 
des vaincus.» le^ vexation» des Alliés 
&.de$ Sujets étoient la feule fource des 
rîcheflfes xhez les Romains ; ceux qui 
avotent rendu les plus grands fervices 
n'exerçant aucun commerce & ne rece- 
vaat de. TÉtac ni^peniiom ni gratificar 
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tlonsy il étoit prefque impoiTible que 
de grandes fortunes fuITent innocentes. 

Mais nous qu'un meilleur Deftin a 
placés dans des tems plus heureux , a- 
dppterons - nous de pareils préjugés ? 
cjroirons-nous qu'il foit impoiTible d'être 
vertueux fans être miférable ? laverta. 
eft-elle donc de fa nature un effort vio- 
lant & cruel ? doit- elle s'çffrayer du. 
hpnheur , & le repouflèr fans ceflè ? 

Si la vertu confifte en effet dans une 
privation abfolue > fi tout ejl précijement 
fource de mal mt de-là du nicejjhirc pky* 
(iquc , comme on veut nous Taflurer , 
pourquoi cette profufîon immenfe de . 
biens que la fagefle divine préfente fi ; 
libéralement à nos befoins , & même ^ 
à .nos pUifics ? Quoi ! ces innombrables ^ 
bienfaits feroienc autant de foUicitatipns . 
au vice & au crime } La Nature entière . 
ne feroit qu'un pîége ? 

Non : rUnivers n'eft point un vain - 
fpeâaçle pour nous ; il eft formé pour 
notre confervation & notre bonheur^ . 
pour nous.fervir , & nous.plaire^ nous 
îouiflbns fans effort de la beauté de la i 
Nature^ de l'éclat du jour , & du calme 
de. la nuit, de la fraîcheur des bois& 
des eaux y de la. doucette des fruits & . 
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du parfum des fleurs j rant nos plaiflr i 
ont été chers à l'Etre fuprême ; tandis 
que nos befoins font obligés d'ouvrir 
la terre pour en tirer un aliment indif- 
penfable, & de chercher jufques dans 
fes entrailles le fer néceflTaire pour la 
cultiver : chaque contrée a des produc- 
tions qui lui font propres ) une infinité 
de chofes très - utiles font difperfées 
dans les diverfes Régions j pour ks 
réunir par U néceffité des échanges ; c'eft 
que rinduftrie , le commerce , la na- 
vigation , tous ces arts (î coupables aux 
yeux de l'ignorance ou de l'humeur, 
ibnt entrés dans les vues de la création : 
les befoins des hommes (ont leurs liens j 
la Nature les a multipliés exprès com- 
me autant de motifs d'union : les nœuds 
les plus facrés n'ont pas d'autre fource ; 
ceux de père & de fils font fondés princi- 
palement fur les befoins de l'enfance 
& de la vieilleffe : vouloir détruire nos 
befoins par une privation abfolue,c'efl: 
outrager TEcre fuprême , & rendre les 
hommes à la fois miférables & barba-» 
res. 

Sans doute -les richefles ont fait naî- 
tre de nouveaux vices , mais combien 
en ont-elles profcrit. d'anciens ? Combien 

ont- 
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ont - elles produit de vertus incon«* 

nues à la pauvreté antique i qu'on life 

dans THiftoire Romaine la comparai- 

fon de Tuberon & de Scipion Exnilien ; 

l'un , fidèlement attaché à la pauvreté | 

qu^il avoit héritée de ks pères , fe dif- 

tinguoit par fa frdgalité & fa tempe- ^ 

rance inviolable ; l'autre n'étoit pas 

moins recommandable par le noble 

iifage qu'il faifoit de Ces immenfes ri- 

cheflès : le premier toujours admiré , 

le fécond adoré & chéri ; tous deux 

avec une vertu égale : Tuberon inflé- 

:xible & fèvere avoit la gloire de mé- 

prifer le bonheur ; Scipion généreux & 

compatifTant goûtoit la volupté de faire 

des heureux. 

La philofophîe a un ordre de vertus 
qui lui font propres , Se qui ne fçau- 
roient être celles de la multitude : les 
vertus dures fupoofent une infpiration 
particulière ; il eu bon qu'elles fe trou- 
'vent pour la montre & l'exemple dans 
quelques âmes privilégiées ; mais elles 
ne font pas faites pour la totalité des 
hommes ; elles fe communiquent diffi- 
cilement , & ne peuvent fe conferver 
qu'à force d'ignorance , état dont il 
faut abfolument fortir tôt ou tard ; tou- 
Jome L A a 
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tes chofes d'ailleurs égales , la vertu 
qui fe fait aimer, doit avoir l'avantage j 
il faudroît , s'il étoit poffible , qu'elle en 
vînt jufqu'à féduîre. 

Je termine enfin cette longue»dîgref- 
fion fur là corruption & la vertu ; je 
padè à la juflification des fcîences Sj: 
des arts contre les nouvelles accufkcions 
qu'on leur a intentées ; je confidere la 
fcience en elle-même j fon objet eft de 
connoître la vérité , fon occupation de 
la chercher, fon caraderede l'aimer-, 
fes moyens enfin font de fe défaire de 
fes oaflions j de fuir la diifipation & 
l'oihveté.Parmi les objets qu'elle fe pro- 
pofe , les uns font néceflaires & les au- 
tres utiles : la Métaphyfîque , la Mora- 
le j la Jurifprudencç , la Politique fonc 
de première néceffité : fans elles l'hom- 
me n'eft que le plus miférable & le plus 
dangereux de tous les animaux j c'eft à 
elles uniquement qu'il doit la connoif- 
fance de fon être & de fes rapports , 
la jufteflTe de fes idées , la reâitude d^ 
fes fentimens, tous les principes & tou- 
tes les douceurs de la Société : l'Hif- 
toire nous offre le recueil des expérien- 
ces fur lefquelles ces premières fciences 
font fondées j tous les arts qui fervent 
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à ta faire ctrinoîcre ^ participent ae Loti 
Utilité : la Pfayfîque vient enluite > la 
connoiffànce des éicmens & des jpro* 
priétés de tbus les corps ^ qui ont oa 
peuveftt avoir quelque rapport avec 
nous , rAnatomie ^ TAdronomie ^ la 
Botanique , la Chymie nous fourniflènt 
jtnille découvertes dune utilité infinie ; 
on en peur dire autant de toutes les 
parties des Mathématiques ; la niétho- 
oe de la Géométrie eft le flan beaU 
tnème de la vérité ^ elle répand /'a lu- 
mière fur toute la Phyfique & fur tous 
les arts ; la Gratntiiaire , la Logique ^ 
& la Rhétorique enfin , qui font les inf- 
trumerts néceUàires de toutes nos con- 
tioiflànce» & de leur communication ^ 
ont édairci & fixé les notions vagues 
qui âottoient dans les efprits, aflFerTiiî 
& guidé nos jUgemens j & par la chaîne 
combinée des idées ont porté la certi- 
tude & 1 évidence dans des queflions 
qui çchappoient même à nos conjeûu- 
res. 

Quelle fat y ré oferort verfei' fcW ve- 
nin (ùr ce digne em| loi de nos facul- 
tés ? où trouve-t-on dans tous ces ob- 
jets la fource de cette coffiiption tant 
reprochée i Ccimmeitc ofe -t -on dite 

Aa ]j 
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que la vanité & Foifiveté qui ont engert" 
dré le luxe , ont ai^i engendré nosfden-- 
ces i & que ces chofes fe tiennent affe^ fi- 
délit compagnie j parce quelles font tou^ 
vrage des mêmes vices ? Quoi ! tous les 
Philofophes moraux ^ tous les Lcgifla- 
teurs , ces Spéculateurs, fi profonds , fi 
i. appliqués & fi fiiblimes , n'étoient que 

jj des hommes vains & oififs ! leurs pré- 

ceptes y leurs loix ^ & leurs exemples 
n'étoient que Touvrage de leurs vices f 
Qu'appellera-t-on du nom de vertu ? 
Ainfi tout genre de travail fera né de 
loiCveté , parce qu'il a fallu fe réferver 
.le tems de s'y appliquer , & accufé de 
vanité y par-là même qu'il câ digne de 
louange* 

Lom de ces chimères , je trouve ^ au 
contraire , que toutes les fciences font 
autant de remèdes contre les vices po- 
litiques , moraux & phyfiques qui af- 
fiégent notre exiftence : on avoit be- 
foin de pain , & on cultiva la terre; on 
eut de même befoin de mœurs & de 
loix , on inventa la politique & la mo- 
rale ; de nos befoins corporels , de nos 
.maladies. & de nos infirmités j naquit 
J'étude de laPhyfique ; il falloit dé- 
montrer , perfuader la vérité & détruire 
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les fophifmes de Terreur, on perfeûion- 
na Part de la parole & celui du ralton- 
nement : Torigine des fciences n'a d,àftc 
rien que de pur & d'utile j vouloir leur 
en fuppofej: une autre , c'eft fermer les 
yeux à la vérité & à la lumière. 

Que Ton nous montre donc ehfin 
quels genres de corruption naiflènt des 
fciences j eft-ce la férocité & la vio»^ 
lence des Nations fauvages ? mais leur 
effet le plus néceflàire eft Tadouciffe- 
ment des mœurs. Eft-ce cet efprit de 
guerre & d'ambition qui a fait, des peu- 
ples illuftres de TAntiquité , les fléaux 
de rUnivers ? elles ne refpirent que 
Tunion & la paix. Dira - t - on qu'elles 
font la fource de la cupidité ! mais la 
foute qu'elles tiennent eft diamétrale- 
ment oppofée à celle de la fortune & 
de la grandeur. Infpirent-elles l'amour 
du plaifir ? elles font prefque inaiTocia* 
blés avec lui. 

Mais j nous dit^on j les vices des hom^ 
mes vulgaires empoifonnent les plus fii" 
blimes connoiffances & les rendent pemi" 
deujes aux Nations. Sans doute , les 
paffions corrompent les chofes les plus 
pures ; elles abufent de la Religion ^ 
£iut-il pour cela la détruire ? faut-il lui 

A a iij 
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imputer leurs crimes ? & moi , je dh ; 
fi les plus fublimes connoillànces ne fonç 
pas à l'abri de leurs coups , comment 
rignorancepourra-t-elle s'en préferver? 
fi le vice perce à travers le bouciier de 
la philofophie^ quel fera fon triomphe 
fur l'ignorant défarmç ? s'il abufe de la 
vérité, quel abus monftrueux fera-t-il 
des erreurs & des pré-ugés ? nous ea 
avons vu les terribles Q^emple^ chez 
les Nations fauvages ♦. 

Il eft vrai qu'il y a des fciences & 
des arts qui naiflent ou ne feperfeâion^ 
nent que par la puiflànce , les riche(Iè$ 
& la profpérité ; ces arts peuvent être 
contemporains des vices , mais ils n'en 
font point la fource ; les moeurs cor- 
rompent quelquefois les fciences & les 
lettres j qui ne féfauvent pas tou/ours 
de la corruption , mais qui en font fou^ 
yent le remède. 



* On convient cependanr ^«'iZ efi hon au^ily 
pit des Pldlofo]^hes , pourvu que le peuple ne fe 
mUe pas de titre : mais â qui en veut- on ? O^ 
eft ^ ce que le peuple fe mêle de philofopliie ) 
Dans l'inégalité ai^uelle des focférés , il lui eft 
pluf impoifililo que l'an^i^ 4'a?Qir çt iid^m^ $ 
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Tlùs on examine là nature de la fcten- 
ee y fes objets & fes moyens , plus on* 
voie que de toutes les chofes humaines , 
elle eh, abfolument celle qui a le moins 
d'affinité avec les vices : Tamour de la 
vérité , quand il eft extrême , eft le def- 
truâeur des paffions ; lorfqu'il efl; mo- 
déré , il en eft du moins une diverfion : 
Syracufe retentit des gémiflèmens des 
vaincus , Se des cris barbares des vain- 
queurs : Arcbimedefeiileft trancjuillè ; 
il n'entend que la voix de k vérité j 
fon corps eft frappé du coup mortel y 
fon ame étoit déjà dans les Cieux. 

Les premiers Sçavans furent des 
Dieux ^ dans la fuite on les appella des 
Sages j plus on étoit voîfin de l'igno- 
rance, plus on en avoit connu lés y'u 
ces , plus on fentoit le prix des bien- 
faits de la fcience *, à mefurè que les 
communications littéraires font deve- 
nues plus étendues & plus faciles j on 
a pu acquérir delà fcience fans en avoir 
l'amour ; pat conféquent elle n*a pas 
toujours été un remède afluré contré 
les paffions : mais e*h multipliant à Tirt- 
finifes feâateurs , elle s*eft toujours ré- 
fervé un nombre de favoris dignes d'èl^ 

le i elle a donné toutes les vertus à fé^ 

Aaiy 
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élus » & en a du moins répandu far le 
refte de fes difciples quelques rayons 
qu'ils n'auroienc point connus fans elle. 

On ajoute que ceft une folie de préten^ 
dre que les chimères de laphilofophie , les 
erreurs & les menfonges des Philofophes 
puiffent jamais eue bons à rien ; on de-' 
màXiàt fi nous ferons toujours dupes des 
mots j& fi nous ne comprendrons jamais 
qu'études , connoijpmces yjfavoir ^ ^ phi- 
lofophie j ne font que de vains fimulacres 
élevés par t orgueil humain & très-indignes 
des noms pompeux quil leur donne. 

Dois-je encore répondre à une accu- 
fation auflî injufte ? la plus légère atten- 
tion nefuffit-ellc pas, pour voir que 
parmi tout ce qu'on appelle fciences , 
il n'y en a aucune qui n'ait fait plus ou 
moins de découvertes , détruit plus ou 
moins d'erreurs , & apporté de très- 
grandes utilités } vouloir le nier , n'efl- 
ce pas attaquer l'évidence mcroe ? 

Les Philofophes, il efl vrai , font 
tombés dans des erreurs : mais avant 
eux qu y avoit-il autre chofe que des 
erreurs dans le Monde î l'ignorance n'a- 
voit-elle pas les fiennes plus ridicules 
cent fois ? Avant que des Philofophes 
euHènt écrit fur les Aftres , les Geux» 
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les Comètes , la nature des âmes ,* & 
leur état après cette vie , quelles ab- 
furdités n'avoit-on pas imaginées ? Des 
Nations entieresavoient-elles attendu le 
fyftême mal interprété d*Épicure, pour 
chercher le bonheur dans la volupté 
des fens ? Les idées les plus monftrueu-* 
fes fur la nature divine n'avoient-elles 
pas précédé de bien loin tous les fyftê- 
mes? 

Si rignoran^e pouvoir s*abflenir de 
juger 3 'elle feroit fans doute moins mé-* 
prifable & moins dangereuiè :malhea« 
reufement l'efprit humain ne peut être 
fans aâion ^ il faut qu'il ait des opi- 
nions bonnes ou mauvaifes , il faut qu'il 
ait des préjugés s'il n'a pas des connoif- 
£inces, & des fuperflitions au défaut de 
Keligion } j'en appelle à tous les peu- 
ples barbares qiii exiftent de nos jours. 

Les erreurs grolffieres de l'ignorance 
fiirent' d'abord remplacées par celles de 
la philolbphie , qui l'étoient moins ; une 
nuit profonde couvroit la route de la 
vérité , il fallut marcher dans ces ténè- 
bres épaiffies pendant tant de fiecles ; 
le flambeau de la raifon s'éteignoit à 
chaque pas , il fallut s'égarer long-rems » 
Sç ce n'ecoit en êSet .qu'à force de s'éga- 
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rer qu'on pouvoir trouver le vrai che- 
min ; ÙLtis doute un grand nombre d'o- 
pinions anciennes font abandonnées^ 
c'eft la preuve même de nos progrès ; 
mais rhiftoire des naufrages feroit* 
elle inutile à la navigation f Ne mépri- 
fohs pas rhifloire de nos erreurs ^ mar- 
quons tous les écueils où ont échoué 
nos pères pour apprendre à les éviter ; 
leurs méprifes mêmes nous enfeignenc 
le prix ae la fcience , qui veut être 
achetée par tant de travaux : gardons- 
nous fur«tout de juger ce que nous ne 
fçavons pas par le peu que nous fça* 
vons ; ce qui ne femble que curieux , 
peut devenir utile ; ce qui ne paroîc 

au'une terre groflîere au premier coup 
'œil , cache quelquefois l^or le plus 
pur. N'allons pas nous infatuer de no- 
tre (iecle y comme l-onr fait forte- 
ment tant de générations, & juger d'a- 
vance fur nos petits fuccès les fieclcs in- 
nombrables qui germent dans le fèin de 
la Nature ; en conféquence de l'inuti- 
lité de la philofophie Péripatéticienne 
pendant une fi longue fuite d'années , 
n'auroit - on pas pu fe croire fondé 
à condamner l'étude de ta Phyfique ? 
H cft pourtant vrai qu'on fe feroit trom- 
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p^ ; l'erreur eft la compagne înf para- 
ble de l'ignorance , & elle n'efl chez les 
Philofophes que par hazarJ & pour un 
tems ; la philofophie trouve dans fes 

Î)rincipes de quoi s'en giiéiir , tandis que 
'ignorance eft par fa nature même écer* 
Bellement incurable *. • 

m ■ ■ i ■ r I < 

* Que Ton s'écrie que les fciences entre les 
mains des hommes font des armes damées à des 
fiirieux i qu'il vaut mieux ref emller i une hrelis 
qu'l un mauvais Ange ; qu*on aime mieux voir 
tes hommes l router l'herbe dans les champs que 
ienne-'^évorer dans les villes i ces antithtfes^ 
ces conip.iraifons éloquentes , prouveront toue 
au plus la perfuafion de TAureur , & nullement 
la queftion même : pafler rapidement d'un ex- 
trême à l'autre , fans daigner appercevoir les 
milieux qui les réparent . c'eft ne voir que des 
Ticcs & des erreurs , c'eft anéantir i la fois U 
vérité & la vertu. 

J'ai avancé que lésions Livres étoient la feula 
iifenfe des efpritsfoilh^ , cVft-à-dire , des trois 
quarts des hommes ^contre la contagion de l*é^ 
xemple : que répond - on ? i ?. (?(/e les Sçavans 
ne feront jamais amant de bons Livres qu'ils don-^ 
nent de mauvais exemples : c*eft aiofi que Ton 
déchire d*ua trait , non-feulement tous les gens 
de Lettres qui forment nos Académies , non 
sioios attentives aux mœurs qu'à la fctence ; 
mais encore tant de Miniflres de la Religion ;. 
tant d'hommes confacrés à la vie la plus aa& 
Urc / ^ui çon^feoc «UToié^acat U plus grandi» 
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Il y ay dit-on » une forte d ignorance 
raijonnable ^ qui confifie à borner fa curio^ 



partie de nos Sçavans : heureafemem notre ad- 
▼er£ure ne cherche qu'à étonner par la vigueur 
de Tes aflertions ; ^'ii eût voulu démontrer celle- 
ci » il eût été aertainemenc dans un grand em- 
barras. 

U ajoute en fécond lieu , qvtily aura toujours 
jlus de mauvais ÎÀvres que de bons. S'il entend 
par mauvais Livres » àes Livres contraires aux 
mœurs , fa proportion eft évidemment înfou- 
tenable ; s'il prétend parler des Livres inutiles , 
elle ne devient pas plus vraie i s*il qualifie ainfi 
les Livres mal faits y je lui répondrai que ces 
Livres » dés qu'ils enfeignent quelaue chofe « 
tom bons , jufqu â ce qu'u y en ait de meilleurs 
fur la même matière ; Tufage feulement auto- 
rife enfuite â les appeUer mauvais par compa- 
raifon , fans qu'ils ibiem pour cela précifémenr 
mauvais en eux-mêmes : d'ailleurs > il faut faire 
attention qu'il ne s'agit ici que des Livres faits; 
par des Scavans , & qu'ainu il n'y eft nuUe* 
ment queition des ouvrages purement frivoles* 

Enfin on m'oppofe que les meilleurs guides 

rle^^honnêtes gens pmffènt avoir font la rcàfon 
la confcience ; quant à ceux qui ont l^efpnt 
louche ou la confcience endurcie , ta le&uxe , dit* 
on , ne peut jamais leur être bonne à rien. 

On remarquera que dans toute cette réponfe 
il n'y a pas un mot des efjrrits foihles^onx i*a- 
vois parié $ ainfi avec les plus belles divifions 
du monde ». on ne touche feulement pas â k 
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pté à rétendue desfacukés qu*on a reçues ; 
une ignorance modefie, , qui naît d'un vif 



quefBon : on fappofe que tous les individus qui 
compofent le genre humain ont i^atnrellenicac 
de la probité , ou de Tendurciflèraent , ou même 
t'efprit de travers , fans que rien puifle perfec- 
tionner leurs vertus ou redifier leurs mauvais 
Senchants i fuppofirion qui fe réfute û bien 
'elle-même , que je me crois parfaitement diC- 
penfé de Tattaquer. 

Par une (îiice de ces mêmes principes on nous 
aflure que la ffdlofophie de l*cmey qui conduit d 
la véritable gloire, ne s'apj^rend foint dans les 
livres , & qu'enfin il n'y a de lAvres nicejfaires 
gwe ceux de la Religion. 

Ce fyftême pourroit peut • être éblouir s'il 
étoit neuf; mais comme c'eft précifément celui 
du Calife qui brûla la Bibliothèque d'Alezandrie> 
& qu'il ell demeuré depuis faus Seâatenrs , il 
y a lieu de dquter qu'il ait aujourd'hui ui^e meil- 
leure fortune : que notre adverfaire me permette 
feulement de lui demander comment s apprend 
donc cette philofophie dont il parle : feroit-ce 
par inftindl ou bien par une infpiration furna* 
turelle ? il le faut bien , félon lui : car £ on pou* 
voit l'acquérir par la voie de l'exemple ^ de l'inf- 
trud^ion, de la réflexion ou de la comparaifon^ je 
ne vois pas pourquoi la communication de toutes 
ces choies ne pourroit pas fe faire par les Livres,dc 
pourquoi les cônnoiilances & les principes qu'un 
honmxe tranfmet i un autre en préfence ft de 
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amour pcUr la vtrtu 6' n'iî>ffire qu^in-^ 
différence pour wuies le y ù.ojes qui né 



irîve voit , ne pourroient (as être confiés à Vé* 
crirare. 

On dit ailleurs que la plupart- èe nos tTapau:f 
font aujji ridicules que teux d'an, homme qui, lien 
SÛT ie fuivre la ligne i'd'phmb , voudioit mener 
un puits jufqu'au centre dç la terre y ^uc rëpon-- 
dre à cela ? Irai-je combiner les diy€f% degrés de 
pofTibilité ou d'impoffibiicé des deut termes dé 
cette comparaifoa ? mais quand je 1* aurai fait , 
on me répondra par une comparaifon nouvelle; 
& ce fera toujours à recommencer \ car en fait 
de raifonnement on peut voir la fin d'une quef- 
«ion j mais la fource des comparaifons eft inta- 
lillable^ & même pins; elles fottt âbfurdes , plus 
ilcft difficile d*y répondre? c'eft âinfi que cee 
lomme que Ton avoit appelle porte d enfer , 
étoit très-embarraflé àfe juftifier ; car comment 
prouver qu'on n'eft pas porte d'enfer ? 

J*ai appelle l'ignorance un état de crainte &• 
ie befoin , & j'ai prétendu que dans cet état il 
n'y avoit point ■ de difpojition plus raifonnabls 
que celle de vouloir tout cônnoitre : on n'a point 
fait d'attention au mot iefûin qiiî étoit fans dou- 
te le meilleur appui de mon raifonnement , 8c 
on a cherché â fe procurer quelque avantage en 
attaquant celui de crainte tout feul : on m'a oppo* 
fé les inquiétudes des Médecins &* des Anatomijies 
fur leur fanté ; maïs premièrement, quand elles 
feroient aufC continuelles qu'on le prétend , en 
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font point dignes de remplir le ccuir de 
V homme j & qui ne contribuent pas à le 



oft-il moin» vt^fqit'ils fe foQt guéris; par la 
fcience, d'ua très-? grand noinbre.de terreun 
imaginaires ? il leur en feroic refté de fondées 
& d'utiles ; c'efl l'état de Thomme apparemment 5 
il faut croire que TAuteur de la Nature la roula 
ainfi. En fécond lieu, quand même les craintes 
des Anatomiftes feroienc augmentées par la 
fcience , ils n'en deviendroiei^c que plus utiles 
au genre humain «par les connioifiances que ces 
craintes mêmes les forcer oient d'acquérir; un petit 
mal deviendroit la fource d'un grand bien , & 
y a-t-il des biens purs pour l'homnae } On ajoute 
que lagénijfe n'çt ^as befoin. (tétuêer la bota>^ 
.nique fouT trier fon foin ,. fr que le, louf dévore 
fa -proie fans fonger d l'ia(}ig^hn:isuitmi€xac 
pour la géniue , fi elle a la ifaculté de diftin:- 
guer tout naturellement par le goât même , les 
alimens qui luiToni; propr-es; i l'égard dés loups> 
nous avons trop peu de içompiç^e . avec eux 
pour fçavoir fi leur intempérance ne nuit jamais 
a leur fanté , & (l elle doit nous être, propofée 
pour modèle. On demande fi >poujç tn^- défcnr 
dre, je frendiàïle jfdrti de l*infiînâ contre la 
Taijbn ? Je ne Çfrois pas ejnbarraflé à prendre 
un parti s'il lé fallpit néceflaîrçiment ; mais au- 
paravant ne puls^je ,p.o;nt demander i fji^n tour , 
i\ nous devons négliger dç. cultiver la Jraifon que 
nous avons 9 pour nous, abandonner '^ rinflinft 
que nous n^a^oÀs pas^? 
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rendre meilleur ; une douce & prédeufi 
ignorance j tréfor iune cane pure & con* 



tente 



J'iennuterois le leébeur £ je voulois débrouil- 
ler toutes les chicanes que Ton m'oppofe dans 
les pages fuîvantes ; je répondrai umplement 
.que je n'ai jamais prétendu dire que Dieu 
nous eût fait rhiiofopiies , mais qu'il nous a fait 
tels , que la deftrud^ion des erreurs & la con- 
coiâànce de la vérité font uniquement le prix 
de Tapplicatiou & du travail : les premiers PJii« 
lofopnes fe font trompés \ leur exemple doit 
ferrir i nous corriger , non point en ceffant de 
pkilo&pher , comme on le prétend » puifque 
ce feroit nous replonger pour jamais dans les 
-ténèbres de Tignorance, mais en évitant avec 
ibin les fauflès routes qui les ont égarés ; & je 
ne crains point d'avancer > malgré l'air de plai- 
ûnterie que l'on prend , & qui n'eft point une 
preuve , que nous avons trouvé des méthodes 
très-utifes pour la découverte de la vérité , dans 
la Logique Bc la Métaphyfique, & fur- tout ea 
Phyuque & en Géométrie. 

La page fuivante fuppofe éternellement ce 
qui eu en queftion , c'eft-à-dire que toutes 
les fciences ne font qu'abus , 5c que tous les 
Sçavans font autant de Sophiiles ; j'y ai cher- 
ché inutilement quelque forte de preuve \ mais 
puifqu'ott a tant de vénération pour Socrate , & 
qu'on l'appelle îhonneur de rHumaniré ^ . atce 
qu'il fut jçayant & vertueux , pourquoi eil-il 
impoiCble que d'autres hoinmes réunifient ces 
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tentt de foi j qui met toute fa félicité à 
fe replier fur elle-même y k fe rendre té* 
moignage de fort innocence j & n*a pas 



deux qualités ? Qu'on en faile donc un Dieu , fi 
Ton prëcend que nous ne puiilîons pas Timiter* 
S'il fut un homme > pourquoi des hommes ne 
pourroient-ils pas atteindre i fa venu ? Pour- 
quoi feroient-ils coupables oufousen y afpirantt 
Socrate cenfuroit l'orgueil de ceux qui prëten-* 
dbient tout fç avoir ic efi- dédire , ajoute-t-on» 
ïorgueil de tous les Sçavans : mais dans quel 
iiécle la défiance , le doute , l'efprit d'examen 
&: de difcuffion , en un mot les principes mêmes 
de Socrate ont-ils été plus en règne que de nos 
jours ^ qui pouiroit nier U chofe la plus évir 
dente ? 

Mais Socrate difoit lui-même qu'il ne fçavoît 
rien ^ donc il n'y a ni fciences ni Sçavans : il 
n'y a plus que de l'ignorance & de TorguelU 
Tout cela n'eft qu'une pure chimère : on a 
avoué ailleurs que Socrate étoit fçavant > & il 
croyoit fans dôme fçavoir quelque chofe , puiC 
qu'il enfeignoit toute la Jeunefle d'Athènes s la 
mode/lie qu'il affedoit fur fa fcience-n'éioic 
qu'une ironie contre les Sophiftes qui annon- 
çoient qu'ils fcavoient tout ^ & on fçait que 
l'ironie étoit (a figure favorite. Si Socrate a été 
fçavam &* vertueux^ je puis donc le répéter , 
les fciences n'ont donc pas leurs fources dans 
nos vices , elles ne font donc pas toutes nées de, 
l'orgueil , & c'eft ce qu'il s'agiffoit de prouver 

Tomel. Bb 
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befoin de chercher un faux &* vain Bon* 
heur , dans t opinion que les autres pour- 
roieru avoir defes lumières : voilà Pigno^ 
rance , dit-on ^ qu'on a louée , &c. 

Nous la louerons fans doute auflî^ 
puifquoQ lui a donné les trai-cs delà 
vertu : je conviens qu'avec un jugement 
droit & des inclinations pures ^ on peut 
être très-vertueux , fans être fçavant ; 
mais ce portrait orné de tant de jolis 
mots eft celui d'un homme & ne peut 
être celui de tous ; cette redltude de 
bon fens , cette perfeâion de naturel 
font les dons les plus rares de la Na- 
ture , & ne fçaùroient jamais apparte- 
nir à la multitude. 

Au refte ce magnifique portrait porte 
fur trois fuppofitions fauflès ; la pre- 
mière, que les facultés que nous avons 
reçues de la Nature nous interdifent 
Tefpoir de la fcience ; la féconde , que 
Pamour de la vertu eft incompatible 
avec l'amour de l'étude ; la troffieme 
enfin., que les fciences ne contribuent 
point à rendre rhomme meilleur, & 
que rohjet principal des Philofophes 
eft d'infpirer une grande opinion de leurs 
lumières. 
Mais s'il eft vrai^ au contraire^ que nous 
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ayions des facukéa proprés à conhciicre 
la véricéjfi les fciences contribuent à for* 
tifier les vertus & à les faire aimer , s'il 
eft faux que la vanité foit leur principal 
objet , que devient cette éloquente 
defcription ? & ne ferois je pas fondé 
à mon tour à faire le portrait d'un hom^ 
me vertueux en y joignant la fcience î 
avec cette différence que dans la pre* 
miere fuppofition on a peint une vertu 
lîmple & innocente j obfcurcie par des 
préiugés nutfibles & honteux , & que 
dans la féconde (.e peindrois une vertu 
éclairée , forte Sc.fAiHime , que la fcien* 
ce même auroit inftruite : qu on décide 
à préfént de quel côté feroït l'avan- 
tage. 

Comme il a été împoffible de prou- 
ver que les feieRce* «ontribuoient h 
notre corruption , on les accufe du moins 
de nous détouriver de rexercice de la 
vertu. Ce reproche auroir pu avoir qael^ 
que fondement dans ces miférables fo* 
ciétés où chacun travailloir fon jardîi 
ôt fon champ ; en effet le peu de tem^ 
qui refloiç après les tfavî^ux dé rAgrî^ 
culture n'etbit pas de trop j fan* doute ^ 
pour les devoirs du. fang & de THuma-* 
nité & pour l'cduca^iott des etj fani? ; ihâîf 

Bbij 
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depuis qu'à la faveur de l'aggrandiffè- 
menc des États , les citoyens ont pu fe 

Ïarcager toutes l^s fondions utiles à la 
atrîe & à la Société 5 depuis que les 
malades font foîgnés& guéris, les mal- 
heureux foulages & prévenus , les en- 
cans inftruits par des gens qui en ont 
acquis par état les talens ou le droit, & 
|ui s'en acquittent mieux que le relie 
Jes citoyens ne pourroit le faire , il faut 
convenir que le nombre de ces occu- 
pations journalières de la vertu eft in- 
finiment diminué , & qu'on peut fans 
crime fe réferver du loifir pour l'é- 
tude *. 

Ceft la mauvaîfe conftitutîon des 
États anciens qui rendoit la pratique de 



* J'ai prétendu <iue l éducation des Perfes ; 
eue l'on vouloit nous faire regretter , éroit fon- 
dée fur des principes barbares : on a fait fur cet 
article une rëponfé trés-judicicufe , mais dans 
laquelle on a habilement oublié cette ridicule 
multiplicité de Gouverneurs , Tun pour la tem- 
pérance, l'autre pour !c courage , un autre pour 
apprendre à ne point mentir , fur laquelle ma 
critique étoit principalement appuyée j ainfi il 
fe trouve qu'en faifant une longue rëponfe^ on 
n'a pourtant pas répondu. 
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la vertu pénible & affujettiflante ; au- 
jouid'hui la charité , rhumanité , les 
mœurs ont leurs Miniftres& leurs éta- 
blilïcmens; les grands y contribuent par 
leur pouvoir , les riches par leurs lioé- 
ralités , les pauvres par leurs foins ; co 
que la vertu a de rebutant a été le par- 
tage volontaire & a fait la eloire de 
certaines âmes choifies : le refte de fes 
devoirs divifé en plufieurs parties a été 
rempli fans peine , & par cette fage 
diflribution un plus grand effet a été 
produit avec beaucoup moins de for- 
ces ; nos mœurs font d'autant plus par- 
faites , que les vertus s'y placent & y 
agiflènt librement & fans effort , & que 
confondues dans Tordre commun elles 
n'ont pas même l'efpoir d'être admi- 
rées. 

L'Antiquité a célébré comme un pro- 
dige les égards de Scipion pour une 
jeune PrinceflTe que la Viftoire avoir fait 
tomber entre fes mains , & parce qu'il 
ne fut pas un monftre de brutalité ,.oa 
nous le propofe encore comme un mo- 
dèle héroïque ; pour mot je ne fçauroîs 
admirer Scipion, à moins que je ne mé« 
prifefon fiecle : une adion dont le con^ 
craire ieroicun crime, n'a pu paroître^ 

Bbiij 
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meiveilleufe que parmi des mœurs bar- 
bares ; c'étoit un héroïfme alors, au^ 
jourd'hut nous n'y voyons qu'un pro- 
cédé. 

Parce que nous avons des milliers de 
perfonnes de Wn & de l'autre fexe qui 
îe confacrent volontairement à une chat 
teté furnaturelle , & qui fe font ôté 
jufqu'aux moyens de manquer à leur 
ferment , on en conclut que la chaftcté 
eft dtv<nue parmi nous une venu baffe j 
monacale & ridicule ; mais ceux qui s'y 
dévouent ne font-ils plus partie de no- 
tre nation ? La Religion qui confeille 
cesfacrifices, les loix qui les autorifent , 
ne font-elles pas partie de nos mœurs? 
Cette diiTblutîon audacieufe qu'on nous 
reproche , & que je fuis bien éloigné de 
défendre, a- t-elle donc gagné tous les 
ordres deTÉtat ? N'eft-il pas évîdent,au 
Contraire, qu'elle n'exifte gué dans une 
petîie portion de la Sociétéf Doit-on flé- 
trir la nation entière pour la corrup- 
tion de quelques-uns de fes membres ? 
Il y a plus ; fi je confidere la totalité 
du genre humain , je vois des peu- 
ples chez qui les femmes font commu- 
nes ; une foule d'autres qui en rafTem» 
bknt pour leurs plaifirs autant qu'iU 
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peuvent en nourrir ; le divorce permis 
dans toute l'Antiquité parmi ces na- 
tions qu'on admire tant. L'union indif- 
foluble de deux perfonnes eft le plus 
Jiaut point de la perfeâion naturelle j 
& nous l'avons adoptée : nous faifons 
partie du très-petit nombre de peuples 
qui ont mis cette haute perfedion dans 
leurs loiK ; elle n'eft pas fans doute au 
même degré dans nos mœurs ; c'eft 
que la foibleflè humaine ne le permet, 
pas ; plus la loi eft parfaite , plus elle 
eft fujette à être violée. 

C'eft par une fuite de cette même 
înjuftîce qu'on ofe nous faire un crime 
de l'attention même que nous avons à 
purger le Théâtre d'expreffions groflîe- 
res : ceft, dit-on , parce que nous avons 
t imagination folie , que tout devient pour 
nous unfujet defcandale : faudra-t-il en 
conclure auffi , que ceux qui fe plai- 
ibient aux obfcénrtés de Scarron & de 
Mont-Fleury avoient l'imagination pu- 
re f Ces conféquences fer oient à peu*- 
près auffi probables Tune que l'autre. 

L'Auteur couronne fa Satyre par ce 
trait : tous les peuples barbares j ceux mê-- 
me qui font fans vertu ^ honorent cepen^ 
dont toujours la vertu ; au lieu qu^à force 

B b iv 
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de progrès y les Peuples fçavans & phila^ 
fophes parviennent enfin à la tourner en 
ridicule & àla méprifer ; c^eft quand une 
nation efi une fois à ce point y qu on peut 
dire que la corruption efi. au conAle , & 
qii'il ne faut plus efperer de remèdes. 

Si Ton juge de la féconde Partie de 
cette propohtion par la première , la ré- 
futation n'en fera pas difficile : perfua- 
dera-t-on en effet que l'humanité & le 
pardon des injures foient fort en hon- 
neur chez ces P^iples qui fe font un 
devoir & un mérite de manger leurs 
ennemis ; que la chafteté^la pudeur & 
la modeftie foient bien honorées dans 
un ferrail , oîi le luxe de la volupté ren- 
ferme autant de femmes qu'on en peut 
nourrir , ou parmi ces hommes qui fonc 
tout nuds & chez qui les femmes fonc 
communes ? La foumiffion aux loix 
fera-t-elle révérée par des peuples qui 
n'en ont point ? La juftice , la foi j Ja 
géncrofitéinfpireront-ellc*s quelque ref- 
ped à ces nations errantes qui ne vi- 
vent que de brigandage ? D'un autre 
côté , comment ofe-t-on imputer à une 
nation d'être parvenue à tourner la 
vertu en ridicule & à la méprifer , tan- 
dis que fa Religion , fon Gouverne- 
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tnenc ^ Tes lolx j Tes écabliflèmens , fes 
ufages j le cri public enfin , tout dépo* 
fe , tout veille en faveur de la vertu ? 
Combien comptera-t-on d'hommes par- 
mi nous coupables d'un fi criminel ex- 
cès ? Efl-il permis au zèle même d'exa- 
gérer avec h peu de vraifemblance ? 

Enfin , ou il faut foutenir que la ver- 
tu eft précifément dans rinftind , qu'elle 
eft fondée fur Terreur & les préjugés ^ 
qu'elle doit marcher en aveugle 3c ai^ 
hazard ; ou il faut avouer que tout ce 
qui étend Tefpric & éclaire la raifon , 
que les fciences en un mot font fes 
guides , fes foutiens , fes flambeaux : 
nos fentimens font conjduits par nos 
idées ; fi nous voyons mal , fi nous ne 
voyons pas tout , des notions fauflès 
produiront à la fois des préjugés & des 

Saffions : il n'y a qu'une vérité unique : 
ans les idées elle eft la fcience , dans 
les mœurs elle eft la vertu ; la plus haute 
fcience mife en aâipn , feroit la vertu la 
plus parfaite. 

Que Ton objefte les vices de quel- 
ques Sçavans , qu'efl>ce que cela fait à 
la queftion ? prouvera-t-on jamais que 
les fciences en foient la caufe ou l'effet ? 
hç plus grand nombre des gens de Lçc^ 
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très a toujours été refpeâable par fes 
mœurs ^ in?ine parmi ceux qui habitent 
les Cours : malheureufement cous les 
mauvais procédés qu'ils peuvent avoir 
font publics ^ au lieu que les noirceurs 
des autres claflès demeurent enfevelies 
dans l'obfcurité *. Au refte , que des 
connoifTances imparfaites produilent des 
vertus qui le font aufli \ il n'y a rien là 
que de conforme à mes principes : nos 
fciences font au berceau j nous tenons 
à la barbarie par mille côtés : n'avons- 
nous pas encore des haines de nations , 
des guerres , des combats finguliers ? 
Tant d'ignorance qui nous refle ne peur 
être fans beaucoup de vices. 

A l'égard des arts , j'avouerai qu'ils 



* Je fuis sàr , dit M. Rouffcau , qu^il lîy a 
pas a^uellement un Sçavant qui n'eftime beau-- 
coup plus l'êoquence de Ciceron que fin ^èle » 
tf qui n*aimât infiniment mieux avoir compofé 
les Cadlinaires que d! avoir fauve fin pays. 

Ceft afliirémcnt un très-bon ufage pour n*è- 
tre pas contredit dans une difpute , que celui 
de donner fes perfuafions pour des preuves : 
quand je cicerois tous nosSçavans illuflres, quand 
j en appel lerois â leurs ouvrages & i leurs moeurs» 
quand même ils certifieroient de leur propre 
main le contraire de ce qu'on leur impute , on 
feroit toujours en droit de me dire qu'on e(l fur i 
la queftion eft terminée par ce feui mou 
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ne font pas à beaucoup près auffi irré- 
prochables que les fciences ; ils tien- 
nent au plaîfir , & leplaifir efl aifémenc 
fufpeft. Leurs abus font-ils néceflàires ? 
c'eft ce que l*on n'a point prouvé & 
que Ton ne prouvera jamais Que 
Ton en ait abufc fouvent , qu'on ea 
eut même abufé toujours ^ il refte- 
roit encore à démontrer qu'il eft im* 
poflîble de n*en pas abufer % c'eft à quoi 
Ton ne parviendra point : rie^ de plus 
âifé à réprimer ,. par exemple , que !e$ 
abus des Spe£bcles ; les Gouvernemens 
peuvent tout en cette partie , & ils pour- 
ront tout , quand ils voudront , fur ceux 
de l'Imprimerie : pour abréger , je cite 
ces deux exemple? comme les plus im* 
portans^ On ne détruira jamais tous les 
vices, parce qu'il fauiroit détruire les 
hommes j mais on en affoiblira le nom- 
bre & la qualité ; ils ceflèront d'être 
publics & tolérés ; on les obligera à 
fe cacher & à rougir , & la corruption 
n'exifteraplus. 

Que les arts au refte parent notre 
cxiftence & nos , befoins , qu'ils nous 
ôtent cetre vieille dureté de moeurs qui 
à pu fe faire refpefter , mais qui fe fai- 
foit haïr ; que le monde reçoive d'eux 
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dés couleurs riantes & agréables , ]t ne 
vois là que des fujecs de reçonnoiflaa- 
ce \ pour quelques qualités admirables 
que nous aurons peut-être perdues , nous 
en gagnerons cent aimables.; qu'impor- 
te ? les hommes ont befoin de s'aimer 
& non de s'admirer. 

Cefl ainfi qu'à mefure que les fcieo- 
ces & les arts ont fait plus de progrès ^ 
l'autorité eft devenue plus puifTante à 
la fois & plus modérée , & Vobéïflance 
plus fidèle ; les fubordinations de toute 
efpece ont été adoucies ; l'humanité 
n'a plus borné Tes devoirs dans le feia 
d'une ville ou d'une nation , elle efl 
devenue univerfelle ; les miferes & les 
crimes de la guerre ont été infiniment 
diminués ; le droit des gens a étendu 
£es limites , 8c affermi fes principes ; la 
politique a été purgée de crimes d'Etat 
li fréquens autrefois j & que l'ignoran- 
ce regardoic comme néceflkires ; l'é- 
mulation enfin a établi entre tous les 
peuples un échange & un commerce 
nouveau de leurs talens & de leurs con« 
noiffànces. 

Lqs vertus civiles n'ont pas fait moins 
de progrès : elles ont acquis de l'éiéva^ 
fion & delà délicatefife; une habitude 
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âe bienveillance générale a embelli tous 
les devoirs & les a rendus faciles ; la 
bonté a appris à avoir des égards ; la 
pitié s'eft offerte avec refpeâ: ; la fociété 
civile s'eft étendue , elle eft devenue le 
plus précieux des biens , elle a multi- 
plié les liens de l'honneur & du refpeâ: 
îiumiain en multipliant les rapports ; 
toutes lés pallions ont été affoiblies ; la 
bienféance a eu des chaînes , & la dé- 
cence des grâces ; les vertus ont daigné 
plaire. 

Tels font les biens que l'ignorance 
fi'a pas^ connus & dont nous jouiflbns : 
mais je dirai plus ; quand toutes les 
/hyperboles de nos adverfaires feroienc 
vraies, dès qu'une fois les fciences exit 
tent , dès qu'il eft prouvé , comme il 
Teft en eflfet , qu'elles ne peuvent pas 
ne pas exifter , par le progrès néceflaire 
des chofes politiques , par nos befoins 
naturels , & parla nature même de Tef- 
prit humain , nous devrions abjurer une 
Satyre inutile , injurieufe à l'Auteur de 
notre être , uniquement propre à nous 
avilir , & plus funefle mille fois aux 
mœurs que les vices qu'on nous fup- 
pofe , par le découragement où elle 
jetteroit toutes les âmes : il y auroit de 
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la cruaucé à nous reprocher ta grandeur 
de nus maux , en traitant de fou quU 
conque entreprendroit de les guérir J 
rhumanité doit indiquer tes remèdes 
en même tems que le mal. 

J'ai fait voir combien ce$ remèdes 
et oient poffibles & faciles, îlncourager 
les connoiflances utiles , veiller fur les 
abus des autres , voilà notre devoir i 
la fociété la plus parfaite fera celle où 
les fcienccs & les; arts (êronc Je plus 
cultivés fans nuire aux mœurs , a l*o- 
béïffance, au courage , à tout ce qid 
fert à la conftitution de la patrie ^ & à 
fon bien être *• 



* Ce Difcours écoit fini , lorsque la Préface 
:e M. Roufleau a mife â la cêce de Cà Corné* 
e intitulée V Amant de lui-même , cft tombée 
entre mes m^ins : TAuteur y relevé très - biea 
quelques abus de la philofophie & des lettres , 
& je luis le premier â l'oufcrire à bien dés égards 
à la cenfure ; mais comme la plupart de ces abus 
font très-rares , que tous font exagérést, & qu il 
n'y en a aucuns qui foient univerfels ou néccC 
faires , il s'enfuit feulement que , pour être Phi- 
lofopKe ou Sçavant , on n'eft pas par-Iâ même 
néce flair ement exempt de tout vice & de toute 
paflîon ; propoHtion que perfonne n'a conteilée 
& ne coiueitera jamais : toutes ces objedlions 
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ont d'ailleurs été réfutées , & prévenues dans le 
Difcours qu'on vient de lire. 

Quelques endroits de cette Préface me pa-« 
roiflent cependant mériter des obfervations. 

On nous dit par exemple y que dans un Etati 
lien conJHtué tous les citoyens font Ji bien égaux 
que nul ne peut être fréféré aux autres comme 
le flusfçavant , ni même comme le flus habile , 
mais tout au plus comme le meilleur ; encore 
cette dernière diftinâion efi-èlle fouvent danger 
reufe ,• car elle fait des fourbes ù* des kypocri^ 
tes. 

Eh ! quoi ! pas la moindre diftindbion entro 
le Magiilrat & le ûmple Citoyen , le Général 8c 
le Soldat , le Légiflateur & rArtifân ! Quoi S 
toute vertu fera fufpe£^e de fourberie ou d'hy- 
pocrifie , & doit par conféquent refier fans pré* 
fiérence ! Quoi! tout ce qu'il y a d'eflimable au 
monde efl pour jamais anéanti d'un trait de plu-» 
me ! Le genre humain n'efl plus qu'un vil trou<^ 
peau fans diflinélion d'efprit, de raifon , deta<» 
lens & de vertus même ! A la bonne - heure 
mais qu'il me foit permis du moins de deman-> 
der 4!^DS quels climats , dans quels fiecles ezifla 
jamais cet £tac bien conflitué , Se fur quels fon-* 
démens on appuie fon exiftence^ après qu'on en 
a détruit tous les reflorts? 

Le goût des lettres , de la philofophie , &* des 
leaux arts anéantit l* amour de nos premiers de^ 
voirs , ù' de la véritable gloire : quand une fois 
les talens ont envahi les honneurs dits à la vertu ^ 
chaiun veut être agréable , &* nul ne fe foucie 
d*êcre un homme de bien : de-ld naU encore cette 
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autre inconféquence , qu'on ne récompenfe dont 
les hommes que les. qualités qui ne dépendent pas 
d^eux ; car nos talens naifjent ayec nous ; nos 
venus feules nous appartiennent. 

VoiU un endroic qui fera parfait , qaand on 
dura prouvé feulement trois chofes : i ^. Que 
Tamour de nos premieis devoirs & Celui de la 
philorophie font eu contradiético > i^. qu'il eft 
impofTible d'être agréable & d'être homme de 
bien ; 3*. que partout où il y aura des récom- 
penfes pour les taiens , il ne peut plus y en avoir 
pour les vertus. 

On ajoute : le goût des lettres , de la philqfo- 
fhie &• des beaux arts amollit les corps &* les 
urnes ; le travail du cabinet rend les hommes 
délicats , affbiblit leur tempérament , O l'ame 
garde difficilement fa vigueur quand le corps a 
fer du laftenne. 

On avoit toujours cru que Textrême vigueur 
du corps uuifoit à celle de Tefprit ; mais ap- 
paremment on fuppofe ici le travail de l'étude 
pouflé jufqu'à la défaillance. Au refle , on ne 
peut pas mieux s'y prendre pour prouver qu'il 
n'y a point d'ames plus foibles que celles des 
Philofophes : que pourroit>on oppofer à cela ? 
tout au plus l'expérience. 

JJ Etude ufe la machine , épuife les efprits ; 
iétruit la force , énerve le courage , & cela feid 
montre ajje^ qu'elle nejl pas faite pour nous; 
c'efi ainji qu'on devient lâche & pujillanime , 
incapable de réfifier également à la peine &• aux 
gaffions. 

C'eft donc l'application à l'étude qui nous 
fend incapables de vaincre les pafCons} c'eftla 

force 



Diverses; ^ot 

réfiitcr : aflurémcnt ces Paradoxes ont an moins 
le mérite de la noureanté. 

On n'ignore pas quelle efi la réputation des 
•gens de Lettres en fait de bravoure ; or rien 
nefi plus juftement fufpea que t honneur {un 
Poltron. 

Il eft vrai qa'on ne s'eû point encore atiflj 
de choifir des Grenadiers parmi des Académi- 
ciens ; mais il eu à remarquer qu*on en ufe 
de même à l'égard des Magiftrats & des Mi- 
Biftres de la Religion ; en conclura-tK>n que tout 
ces gens-là font fans honneur ? NV auroit-il 
donc plus de yertu dans le fein paifible des 
Tilles , & ne fe trouveroit - elle que dans les 
camps , les armes à la main , pour fc baigner 
dans le fang des hommes ? 

Plus loin je trouve ces mots : c*eft donc une 
thofehien merveilleufe que {avoir mis leshom^ 
mes dans Fimpoffibilité de vivre emr^ eux fans fe 
Trhtmr, fe fupplanter , fe tromper , fe trahir ; 
fe détruire mutuellement : il faut déformais fe 
garder de nous laijfer jamais voir tels que nous 
fommes ; car pour deux hommes dont les inté' 
Tes s'accordent , cent mille peut- être leur font ' 
eppofés i & il n*y a {autre moyen , pour réujfir i 
que de tromper ou perdre tous ces gens-là. 

Voilà encore une proportion forte , bien ca- 
pable d'en impofer â des lefteurs foibles & inat- 
tentifs 1 II s'agit de la rendre vraie , & je dis : 
pour deux hommes dont les intérêts font op- 
pofés , cent mille peut-être font d'accord 5 en 
f ffet quelle multitude d'intérêts commun^ n'a-i 

Tome /. Ce 
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TODs-nous pas , comme amh > comme paréos ; 
comme citoyens , comme hommes ? Sur la to- 
talité du genre humain , de ma nation , ou dû 
ma ville , combien rencontrerai - je d'intérêts 
oppofés ? J'en vois , il eft vrai ^ dans la concur* 
rence de la même profeflîon , qui eft la fource 
la plus ordinaire des prétentions aux mêmes 
choies ; li ,. je conviens qu'on peut fe laifler 
corrompre par la rivalité j mais: les trahifons , 
les violences , les noirceurs arrivent-elles tout 
aufli-tôt ? Les loix^ lerelpeél humain» l'honneur, 
la Religion , l'intérêt perfonnel attaché au foin 
de la réputation , font- ce toujours des contre* 
poids impuiflans contre les tentations de la eu- 

Eidicé ? Quand on veut apprécier ces hyperbo« 
*s énormes , on eft tout étonné de voir â quoi 
elles feréduifent. 

Il en eft de même de celles-ci : il efi împof' 
Jïble à celui qui n'a rien d'acquérir quelque ckofe ^ 
thamme de bien n'a nul moyen de finir de la 
mifire ; les fripons fim les plus honorés , G* 
il faut nécefiairement renoncer à la vertu pour 
devenir un honnête homme. 

Que fuppofe-t-on ? que parmi- nous il n'y a 
abrolumenc aucune voie honnête pour acquérii; 
4es richeiles ou de la conftdération ; ce qui efi 
il manifeftement contraire à l'évidence qu il fe-* 
xoit ridicule d'entreprendre feulement de le ré- 
futer. 

Je n'aurois pas même rélevé des propofi- 
tions fi infoutenables , fi l'amour de mon fie- 
cle âc.de ma nation ne m'edt fait un devoir de 
nepoufler le« calomjuies dont on veut les £étriç 
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AUX yeux de la poftérîté ou des autres Peuples , 
près de qui notre Jilence eiît pu pafler pour un 
aveu tacite des crimes qu'on nous impute. 

Le beau portait du Sauvage que Ton trace 
enfuite avec tant de complaifanCe , prouve très* 
Lien qu'il n*a pas les vices de la Société , parce 
qu'en effet il ne peut pas les avoir , puifqu'il n'y 
vit pas , mais par la même confèquence , il eit 
évident audi qu'il n'en a ni les vertus ni le bon- 
iiçur ; il n'y a point de vertus , qui, comme nous 
l'avons dit , ne fuppofent ou ne produifent l'u* 
nion des hommes ; la vie fociale efl donc là 
fource ou l'effet néceflaire de toute vertu : la 
vie fauvage , qui fuppofe la haine ^ le mépris » 
ou la défiance réciproque ^ efl un état qui dan» 
un feu] vice les comprend tous. 

On décide encore , que Vhommt tjl né pouf 
<gzr & penfer , fr non peur réfléchir ; la réfie-- 
xion ne fert qu'à le rendre malheureux , fans 
le rendre meilleur , E^c. 

Répondrai-je férieufement à des conclufions 
qui marquent fi vitiblemeot 1^ extrémité où Ton 
efl réduit ? Prétendre que Thomme doit penfer 
& ne doit pas réfléchir , c'efl dire â-peu-près en 
termes équivalens qu'il doit penfer & ne point, 
jienfer. D'ailleurs , qu'aurpis-je à répondre ? On 
ne croit pas pouvoir faire le procès aux fciences 
fans profcrire en même- teins route réflexion ^ 
c''efl- a-dire toute raifon Se toute vertu , & fans 
détruire TefTence même de Tame 5 aflurément , 
c'efl m'accorder beaucoup plus que je n'auroit 
ofé fouhaitcr. 

Enfin on conclut qu'on doit laijfer fuhfiftet 

Ccij 



404 Oeuvres 



& mhne entreteraT m^ec foin Us Académies , les 
Collèges , les Univerfités ^ les Bibliothèques y les 
Speâlacles , ù' tous les autres amufemens qui peU" 
vent faré iiverjion à la méchanceté des hom^ 
mes , &• les empêcher ^occuper kur oijiveté à 
des chofes plus dangereufes , &c. 

On fenc aflez les arancages que je pourroîs 
tirer de cette confi^qaence ou on til forcé , ainfî 

2ue des motifs qui y ont déterminé ; maïs ce 
^ifcours n'eft déjà que trop long. Enfin nous 
fommes d'accord : il faut confervet & cukiVer 
les Lettres , c'eft ce que j'avois dit , c cft ce 

3u'on eft contraint d'avouer : quelques traits de 
atyre de plus ou de moins font déformais toute 
la différence de nos fentimens à Tégard des 
fciences : ce n*c& pas la peine d'en parler da» 
vantage. 

Au refle , ce n eft qu*l regret que je fuis en* 
tré dans ces détails » que j'aurois (ans doute 
omis , fi je n'avois cramt de trahir la juftice de 
la caufe que je défends : je prie mon adver/àire 
de fe fouvenir que lui-même m*en a donné 
Texemple le premier : la force & la rivacité 
de fes Epigrammes , fba éloquence énergique 
qui fçait répandre le ton de la perfuafion fur 
tout ce qu'il traite , ne m'ont permis de négli- 
ger aucun des moyens que j'avois de me dé- 
fendre , de de prévenir les leâeurs contre les 
traits chargés a une fatyre ingénieufe y utile fi 
l'on fçait la renfermer dans de jiiftes bornes,' 
jnais dangereufe pour qui youdroit en adoptée 
tous les excès* 
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LETTRE 

D E 

JEAN- JACQUES ROUSSEAU> 

D E GÊNÉ V E^ 

Sur la nouvelle Réfutation de/on Di/cours^ 
par un Académicien de Dijon *. 

JE viens , Monfîeur^de voir une bro- 
chure intitulée : Difcours qui a rem^ 
porté le prix à [Académie de Dijon en 
J/$o y &c. accompagné de la réfutation de. 



* L'ouvrage auquel répond M. Roufleau ., cft 
une brochure z/z-8^. en deux colonnes , impri- 
mée en 175 X > & contenant 131 pages. Dans 
Tune de ces colonnes eft le Difcours de M. 
Roufleau, qui a emporté le Prix de TAcadé-- 
mie de Dijon ; dans l'autre ek une Réfutatioa 
de ce Difcours. On y a joint àts apoftillcs crîr 
tiques , & une réplique â la réponfe faite par 
M. Roufleau à M. Gauthier. Cette Réplique^ 
ainfi que la nouvelle Réfutation , ne nous ont 
pas paru dignes d'être inférées dans le Recueil 
des Oeuvres de Af. Roujfeau», 

Cciij ^ 
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ce Difcours ^ par un Académicien de Dl* 
jon , qui lui a -refufé /on fuffrage s & je 

f)enfois, en parcourant cet écrit /qu'au 
ieu de s'abbaiflTer jufqu'à être Téditcur 
de mon Difcours , TAcadémicien qui 
lui refufa fon fuffrage , auroit bien dû 
publier l'ouvrage auquel il l'avoit ac- 
cordé : c'eût été une très - bonne ma- 
nière de réfuter le mien. 

Voilà donc un de mes Juges qui ne 
dédaigne pas de devenir un de mes ad- 
verfaires , & qui trouve très - mauvais 
que fes collègues m'aient honoré du 
Prix : j'avoue que j'en ai été fort éton- 
né moi-même ;j'av ois tâché de le mé- 
riter , mais je n'avois rien fait pour 
Tobtenir. D'î^illeurs , quoique je fçuffe 
que les Académies n'adoptent point les 
léntimens des Auteurs qu'elles couron- 
nent , Se que le Prix s'accorde , non à 
celui qu'on croit avoir foutenu la meil- 
leure caufe , mais à celui qui a le mieux 
parlé ; même, en me fuppofantdansce 
cas , j'étois bien éloigné d'attendre d'une 
Acadcmiç cette impartialité , dont les 
Sçavans ne fe piquent nullement, toutôs 
les fois qu'il s'agit de leurs intérêts. 

Mais fi j*ai été furpris de l'équité de 
mçs Juges , j'avoue que je ne le fuis pas 
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moins de Tindifcrérion de mes adver- 
faires : corament ofent-i!s témcigner (i 
publiquement leur mauvaife huineur fur 
rhonneur que j'ai reçu ? comment n ap- 
perçoi vent- ils point le tort irréparable 
qu'ils font en cela à leur propre caufe? 
Qu'ils ne fe flattent pas que perfonne • 
prenne le change fur le fujet de leur cha^ 
grin : ce n eft pas parce que mon Difcours 
eft mal fait, qu'ils font fâchés de le voir 
couronné ; on en couronne tous les jours 
d'aufll mauvaî$,&ilsne difent mot ; c'eft 
par une autre raifon qui touche de plus 
près à leur métier,& quin'efl pas difScile 
à voir. Je fçavois bien que les fciences 
corrompoient les mœurs , rendoient les 
hommes injuftes & jaloux , Se leur fai^ 
foient tout facrifier à leur intérêt & à 
leur vaine gloire ; mais j'avois cru m'ap-* 
percevoir que cela fe faifoit avec un 
peu plus de décence 5c d'adreflfe : je 
voyoîs que les gens de Lettres parloienc 
fans cefTe d'équité , de modération , de 
vertu , & que c'étoit fous la fàuve-garde 
fecrée de ces beaux mots qu'ils fe li- 
vroient impunément à leurs pafllons êc 
à leurs vices ; mais je n'auroîs jamais 
cru qu'ils euifent le front de blâmer 
publiquement rimpartialitc de leurs 

Ce iv < 
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confrères. Par - tout ailleurs , c'eft la 
;loîre des Juges de prononcer félon 
équité contre leur propre intérêt ; it 
n'appartient qu'aux fciences de faire à 
ceux qui les cultivent , un crims de leur 
intégrité : voilà vraiment un beau pri-» 
vilége qu'elles ont là ! 

J'ofe le dire y l'Académie de Dijon , 
en faifant beaucoup pour ma gloire , a 
beaucoup fait pour la fienne : un jour à 
venir les adverfaires de ma caufe tire- 
ront avantage de ce Jugement , pour 
prouver que la culture des Lettres peut 
«'aflbcier avec l'équité & le défintcret 
fement. Alors les Partifans de la vérité 
leur répondront : voilà un exemple par- 
ticulier qui femble faire contre nous ; 
mais fouvenez-vous du fcandale que ce 
Jugement caufa dans le tems parmi la 
foule des gens de Lettres , & de la 
manière dont ils s'en plaignirenty& tirez 
de -là une jufte conféquence fur leurs 
maximes. 

Ce n'eft pas , à mon avis , une moin- 
dre imprudence de fe plaindre que l'A.- 
cadémie ait propofé fon fujet en pro- 
blême : je laiffe à part le peu de vrai- 
femblance qu'il y avoit, que, dans l'en- 
(houfi^me univerfel qui règne aujour- 
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d*huî , quelqu'un eût le courage de re- 
noncer volontairement au Prix , en Ce 
déclarant pour la négative ; mais je ne 
fçais comment des Philofophes olènc 
trouver mauvais qu'on leur offre des 
voies de difcuillon : bel amour de la 
vérité , qui tremble qu'on n'examine te 
pour & le contre ! Dans les recherches 
de Philofophie , le meilleur moyen de 
rendre un fcntiment fufpeâ: , c'eft de 
donner Texclufion au fentiment con- 
traire : quiconque s'y prend ainfi , a 
bien l'air d'un homme de mauvaife foi , 
qui fe défie de la bonté de fa caufe. 
Toute la France eft dans l'attente de 
la Pièce qui remportera cette année le 
Prix à l'Académie Françoife ; non- 
feulement elle effacera très - certaine- 
ment mon Difcours , ce qui ne fera 
guères difficile : mais on ne fçauroic 
même douter qu'elle ne foit un chef- 
d'œuvre. Cependant , que fera cela à la 
folution de la que/lion f rien du tout ; 
car chacun dira j après l'avoir lue : Ce 
Difcours eft fort beau ; mais fi (Auteur 
avait eu la liberté de prendre le fentiment 
contraire j il en eàt peut-être fait un plu3 
beau encore. 

J'ai parcouru la nouvelle Réfutation; 
Ç9ix c'en eft encore une ; & je ne fgais 
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par quelle fatalité les écrits de mes nd^ 
verlaires qui portent ce titre fi décifif , 
fonttoujours ceux où je iuis le plus mal 
réfuté. Je lai donc parcourue cette Ré- 
futation , fans avoir le moindre regrec 
à la I éiblution que )'ai prife de ne plus 
répondre à perlbnne ; je me contente- 
rai de citer un leul paflàge» fur lequel 
le leéleur pourra juger fi j'ai tort ou 
rai/bn : le voici* 

Je conviendrai qu^on peut être honnête 
homme fans talens ; mais nejl-on engagé 
dans lafociétéquà être honnête homme i 
Et qu'^'ce qu'un honnête homme igno^ 
tant & fans talens i un fardeau inutile^ 
à charge même à la terre j &c. Je ne ré- 
pondrai pas , fans doute , à un Auteur 
capable a écrire de cette manière ; mai$ 
je crois qu'il peut m'en remercier. 

Il n'y auroit guères moyen , non 
plus ^ à moins que de vouloir être auifî 
diiliis que l'Auteur , de répondre à la 
nombreufe colleâion des paflàges La- 
tins , des vers de la Fontaine, de Boi- 
leau , de Molière , de Voiture , de 
Regnard , de M. GrefTet , ni à l'hiftoire 
de Nemrod , ni à celle des Payfans Pi* 
cards j car que peut-on dire à un Phî- 
lofophe qui nous alTure qu'il veut du 
mal aux ignorans , parce que fon Fer^ 
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mîer de Picardie , qui n'eft pas un Doc- 
teur j le paye exadement à la vérité , 
mais ne lui donne pas aflfez d'argenc de 
fa terre ? L'Auteur efl fi occupé de fe$^ 
terres ^ qu'il me parle même de la 
mienne. Une terre à moi ! la terre de 
Jean-Jacques Rouflèau ! en vérité je lui 
confeille de me calomnier * plus adroi- 
tement. 

Si j'avois à répondre à quelque par-i^ 
tîe de la Réfutation , ce feroit aux 
perfoîinalités dont cette critique eft 
remplie j mais comme elles ne font 
rien à la queflion , je ne m'écarterai 
point de la confiante maxime que j'ai 
toujours fuîvie , de me renfermer dans 
le fujet que je traite , fans y mêlef 
rien de perfonnel : le véritable refpeâî 
qu'on doit au Public , ed de lui épar- 
gner , non de triftes vérités qui peu* 
vent lui être utiles , mais bien toutes 

les petites hargneries d'Auteurs**, dont 
Pi*——»—— ■ I I II 1 1 . I ■ ^— — » 

* Si rAutcur me fait Thonneur de réfute^ 
cette Lettre , il ne faut pas douter qu'il ne mç 
prouve dans une belle & doéte démonlhation > 
foutcnue de très-graves autorités , que ce n*eft 
point un crime aavoir une terre : en efiFet, il 
le peut que ce n'en foie pas un pour d'autres, 
mais c'en feroit un pour moi. 

** On peut Toir dans le Difcours de Lyoa 
m très -beau modèle de U manière donc U 
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^n remplit les écries polémiques y & 
qui ne font bonnes qu'à fatisfaire une^ 
honteufe animofité. On veut que j'a/^ 
pris dans Ciénard ♦ un mot de Cice- 

^— ■■*■*— —U—»i—— Il II !■■ I II 

convient aux Pliilofoplies d'attaquer & de coin* 
battre fans perfonnalités & fans inveâives. Je 
me flatte qu oa trouvera auflî dans ma réponfe > 
oui eft fous prefle , un exemple de la manière 
concon peut défendre ce qu'on croît vrai , avec 
la force dont on eft capable , ùm& aigreur con« 
cre ceux qui L'attaquent. 

* Si îp difbis qu une fi bitàrre citation vient à 
coup fur de quelqu'un i qui la méthode Grecque 
de Ciénard eft plus familière que les Offices de 
Ciceron , Se qui par conféquent femble fe poner 
alTez gratuitement pour défenfeur des bonnes 
Lettres ; fi j'ajoûtois qu'il y a des profeffions ^ 
comme, par exemple , la Chirurgie» od Toi^ 
employé tant de ternes dérivés du Grec , 
que cela met ceux qui les exercent , dans Ut 
néceffité d'avoir quelques notions élémentaires 
de cette Langue , ce (eroit prendre le ton da 
nouvel adveruire , & répondre comme il auroic 
pu faire à ma place. Je puis répondre , moi ^ 
que quand j'ai hafardé le mot Invefiigation , j'ai 
voulu rendre un fervice à la Langue , en eilay ant 
d'y introduire un terme doux , harmonieux, 
dont le fens eft déjà connu , & qur n a point de 
fynonyme en François. Ceft , je crois , toutes 
les conditions qu'on exige pour autorifer cette 
liberté falutaire : 

Ego cur , acquirere foucâ 

SipQjTum , invîieor ; cum lingua Catonis fy Eani 

SermQoan Fatritan ditarrrit t 
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roh t foît : que j'aye fait des folécif- 
mes y à la bonne heure : que je cultive 
les Belles-Lettres & la Muiique » mal- 
gré le mal que j'en penfe , j'en con- 
viendrai fi Ton veut ; je dois porter 
dans un âge plus raifonnable la peine 
des amufemens de ma jeuneilè : mais 
enfin , qu'importe tout cela , & au Pu- 
blic & à la caufe des Sciences.^ Rouf- 
feau peut mal parler François , & que 
la Crammaire n'en foit pas plus utile 
à la vertu. Jean • Jacques peut avoir 
une mauvaife conduite , & que celle 
des Sçavans n'en foit pas meilleure : 
voilà toute la réponfe que je ferai , & 
je crois ^ toute celle que je dois faire 
a la nouvelle Réfutation. 

Je finirai cette Lettre , & ce que j'ai 

J'ai fur tout voulu rendre exaâement mon 
idée ; je fçais ^ il eft vrai , que la première rè- 
gle de tous nos Ecrivains , eft d'écrire correc- 
tement ,Sc, comme ils difent , de parler Fran- 
çois ; c'eft qu'ils ont des prétentions , de qu'ils 
veulent pafler pour avoir de la corredion & de 
l'éléeance. Ma première règle , â moi, qui ne me 
foucie nullement de ce qu on penfera de moa 
ftile ^ eft de me faire entendre : toutes les fois 
qu'à l'aide de dix folécifmes , je pourrai m'ex- 
primer plus fortement ou plus clairement , je ne 
balancerai jamais. Pourvu q^ue je fois bien com- 
pris des Philofo^hes , je laifle rolontiers les piH 
xiftes courir aprç$ les mots. 
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à uiie far un fujet fî long^emp^ dé-» 
battu , par un confeil à mes adverfai- 
res , qu'ils méprileronc à coup sûr , & 
qui pourtant feroit plus avantageux 
qu'ils nepenlënc au parti qu'ils veulent 
défendre j e'eft de ne pas tellement 
écouter leur zèle , qu'ils négligent de 
confulcer leurs forces , & quid vaUant 
humerL Ils me diront fans doute que 
j'aurois dû prendre cet avis pour moi- 
même , & cela peut être vrai ; mais il 
y a au moins cette différence qug yé- 
tois feul de mon parti y au lieu que y le 
leur étant celui de la foule ^ les der* 
niers venus fembloient difpenfés de fe 
mettre fur les rangs , ou obligés de 
faire mieux que les autres. 

De peur que cet avis ne paroi (Te té- 
méraire ou préfomptueux , je joins ici 
un échantillon des raifonnemens de mes. 
adverfaires , par lequel on pourra^ juger 
de la jufteffe & de la force de leurs 
critiques : Les Peuples de V Europe j ai- 
je dit , viv oient il y a quelques (lecles 
dans un état pire que. r ignorance ; je ne 
fçais quel jargon Jcientifique ^ encore plus 
méprifable quelle ^ avcit ufurpé le nom 
dufçavoir , & oppofoit a fon retour un 
ohftacle prefiue invincible : il fallait un^ 
révolution pour ramener Us hommes au. 
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fem commun. Les Peuples avoient perdu 
le fens commun , non parce qu'ils é- 
toient ignorans y mais parce qu'ils a- 
voient la bétife de croire Içavoir quel- 
que çhofe , avec les grands mots d-A- 
riftote & l'impertinente dodrine de 
Haymond Lulîe ; il falloit une révo- 
lution pour leur apprendre qu'ils ne 
fçavoient rien j & nous en aurions 
grand befoin d'une autre , pour nous ap- 
prendre la même vérité. Voici là-def- 
fus l'argument de mes adverfaires : Cette 
révolution ejl due aux Lettres ; elles ont 
ramené lejens commun , de l'aveu de tAu-- 
teur ; mais aujfi y félon lui ^ elles ont cor^ 
rompu les mœurs : il faut donc quun peu- 
ple renonce au fens commun pour avoir 
de bonnes mœurs. Trois Ecrivains de 
fuite ont répété ce beau raifonnement : 
je leur demande maintenant lequel ils 
aiment mieux que j'accufe , ou leur ef^ 
prît , de n'avoir pu pénétrer le fens 
très-clair de ce paffage , ou leur mau^ 
vaîfe foi , d'avoir feint de ne pas l'en- 
tendre ? Ils font gens de Lettres , ainfi 
leur choix ne fera pas douteux* Mais 
que dirons-nous des plaifantes interpré- 
tations qu'il plaît à ce dernier adver* 
faire de prêter à la figure de mon Fron- 
tifpiee ? J'auroiç cru. faire injure aux 
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leAeurs , & les traiter comme des en^ 
fans , de leur interpréter une allégorie 
fi claire ; de leur dire que le flambeau 
de Proméchée eft celui des Sciences 
fait pour animer les grands génies ; 
que le Satyre , qui voyant le feu pour 
la première fois , court à lui , & veut 
TembralTer , repréfente ks hommes vul- 
gaires, qui j réduits par l'éclat des Let- 
tres , fe livrent indifcrettement à Tctu- 
de ; que le Prométhée qui cne & les 
avertit du danger j eft le citoyen de 
Genève. Cette allégorie eft jufte , belle, 
j'ofe la croire fublime. Que doit - on 
penfer d'un Ecrivain qui l'a méditée , 
& qui n'a pu parvenir à l'entendre ? 
On peut croire que cet homme-là n'eût 

£as été un grand Doâeur parmi les 
Igyptiens fes amis. 

Je prends donc la liberté de propofer 
à mes adverfaires , & fur-tout au der- 
nier , cette fage leçon d'un Philofophe 
fur un autre fujet : fçachez qu'il n'y 
a point d'objedions qui puiflênt faire 
autant de tort à votre parti, que les 
mauvaifes réponfes ; fçachez que,fi vous 
c'avez rien dit qui vaille, on avilira votre 
caufe, en vous faifant l'honneur de croire 
qu'il n'y avoir rien de mieux à dire. 
Je fuis , &c. 

DESAVEU 
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DESAVEU 

^'^^''^^'^^ ^. ^ijon , a« /«/« ^^ /;, 

t'runce y Août L^Si. 

L'ACADÉMIE die t>iion à vu avec tut^ 
P"fe dans une Lettre imprimée de 
M. Rouffeau , qu'il paroiflbit une brJ 

U Prix de t Académie de Dijon in 17 so : 
accompagné d'iine Réfutation de ceDiL 
cours, par un Académicien de Dz/Vj» Li 
MarefuféJonfuSrage. ''^ ^'^"^ î"' 

fcs decfions, ainfi que celles des au?res 
Académies du Royaume, relTortilTent 
auTribunal du Public. EUen'auroit pa, 
rekve la Réfutation qu^elle défavou? 
fi fon Auteur , plus occupé du plaifir 5i 

Se crlSau'e^"' •^"- '"" ^' ^-'^ -« bon! 
ne critique n avoit cru , en fe 'dégui/ànc 
fous une dénomination qui ne lui dl Sî 
due intéreflèr le Publfc dans une qS" 
telle quina que tropduré, ou toutau 
taoïns lui laiflèr entrevoir quelque fcï 
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mence de dîvifion dans cette focieté , 
tandis que ceux cjui la compofent ^uni- 
quement occupés à la recherche du vrai, 
le difcucent fans aigreur , & fans fe li* 
vror à ces haines de parti , qui font or- 
dinairement le réfultat des difputes Lit^ 
téraires. 

Ils fçavent tout le refpeâ: qui eft dii 
aux chofes jugées , la force qu'elles. doi- 
vent avoir parmi eux, & combien il fe- 
roit indécent que , dans une aflêmblée 
de gens de Lettres y un particulier s'a- 
visât de réfuter par écrit une décifion 
qui aurôît paffé contre fon avis. 11 pa- 
roîc parla Lettre de M. Rouffeau , que 
ce prétendu Académicien de Dijon n'a 
pa$ les preniieres notions du local d'une 
Académie où il prétend qu'il occupe 
une place, lorfqu'il parle de fa Terre & 
de fes Fermiers de Picardie, puifque , 
daps le fait , il eft faux qu'aucun Acadé- 
micien de Dijon poffède un pouce de 
terre dans cette Province. L'Acacfémîe 
défavoue donc formellement T Auteur 
Plèudonyme, & (ii Réfutation attribuée 
à l'un de ks Membres par une faufleté 
indigne d'un homme qui fait proféifiôa 
des Lettres, & que rîen n'obligepip à fç 
mafqwr. 



là' 
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Mais de quelque plume que parte cec 
ouvrage , & quel qu'ait pu être le def- 
fein de celui qui l'a compofé , il fera 
toujours honneur au Difcours de M. 
Rouffeau , qui , ufant de la liberté des 
problèmes y la feule voyc propre à é- 
claircir la vérité , a eu affez de courage 
pour en foutenir le parti ;& à l'Acadé- 
mie , qui a eu afl&z de bonne foi pour 1q 
couronner. 

PiTiT , Secrétaire de rAcadémîfi 
^s Sciences de Dyaiw 

a Dijon k 1% Juin 17^%: 

[Fin du premier Tcmâ. 
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